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quand vous accordiez à M. Debray vos suffrages, en était aussi heureux 
que s'ils se fussent adressés à lui-même. 

» Il est, en.effet, impossible, Messieurs, de séparer le nom de Henri 
Deville, qui a jeté tänt d’éclat sur l’École Normale et la Chimie française, 
de celui de son cher et éminent Collaborateur. 

» Cette collaboration, qui devait être si longue, si fidèle, et donner de si 
importants résultats, commence pour ainsi dire à l’origine des deux car- 
rières. Quand Deville entrait à l'École Normale, il y trouvait M. Debray, 
qui devint son préparateur et lui rendit, dès l’abord, des services si distin- 
gués, si appréciés, notamment dans ses recherches sur l'aluminium, que 
dès l’année suivante il se l’associa comme collaborateur. 

» Je ne puis, dans ce court hommage rendu à la mémoire de notre Con- 
frère, analyser tous ses travaux ; j'espère que l’occasion s’en présentera 
pour des voix plus autorisées. Son œuvre, en effet, est considérable; la 
Science lui doit d'excellentes études sur le glucinium, le molybdène, le 
tungstène, la Minéralogie synthétique où il continue l’œuvre des Berthier, 
des Ebelmen, des Daubrée, des Fremy, etc. 

» Mais on peut dire que l’œuvre principale de M. Debray est caractérisée 
par ses longs et remarquables travaux sur le platine et les métaux qui l’ac- 
compagnent dans ses minerais, et par la fixation des lois précises de la dis- 
sociation. 

» Pour ce qui concerne le platine et les métaux de sa mine, la compé- 
tence et l'autorité de M. Debray étaient hors de pair et reconnues universel- 
lement. Ce champ d’études était en quelque sorte son champ de prédilec- 
tion, et ce champ, il l’explora pendant plus de vingt ans avec son ami 
H. Deville. C’est ainsi que les deux éminents chimistes créèrent une 
nouvelle métallurgie du platine et des métaux qui l’accompagnent, assi- 
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» Mais, de toutes ces études, la a importante aux yeux 
et la postérité sera de son avis, c’est celle qu'il a fait 
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évident, leur mesure était impossible, et cette mesure importait au plus 
haut point pour formuler les lois d’une manière précise. Ce fut la tâche de 
M. Debray. M. Debray sut choisir avec un grand discernement les com- 
posés qui se prêtaient à des phénomènes très simples et à des mesures 
rigoureuses. 

» Citons, par exemple, ses belles expériences sur le carbonate de chaux, 
où 1l montre que ce sel, soumis en vase clos à l’action de la chaleur, com- 
mence à se décomposer vers le rouge; mais que, vers 860°, sa décomposi- 
üHon cesse dès que l’acide carbonique dégagé acquiert une tension de 
89%, Si l'on augmente la température, la tendance à la décomposition est 
plus prononcée, et à 10/40° elle n’est équilibrée que par une tension du gaz 
six fois plus forte, et égale à 520%, Ainsi, la tension de l’élément gazeux» 
nommée ici tension de dissociation, limite la décomposition, croît avec la 
température; elle reste constante pour une température donnée et elle est 
absolument indépendante de la quantité de carbonate de chaux actuelle- 
ment décomposée. 

» L'auteur fait remarquer avec raison l’analogie frappante de ces phé- 
nomènes avec ceux que présentent les dissolutions salines qui seraient sur- 
montées d'un espace limité et qu’on: soumettrait à des températures va- 
riables. T’analogie est encore complète avec les lois qui président à la 
vaporisation partielle d’un liquide de composition définie, tel que l’eau, 
l'alcool, l’éther soumis en vase clos à’ des températures croissantes. Ces 
expériences ont donc le grand mérite de ramener les lois de la décompo- 
sition chimique aux lois physiques de la vaporisation. 

» Dans ce même ordre d'idées, les travaux de M. Debray sur les sels 
hydratés sont aussi très remarquables; il y montre nettement que les 
divers hydrates d’un sel constituent des composés de stabilités très diffé- 
rentes, ayant une résistance variable à la dissociation, résistance expliquée 
et mesurée par la loi des £ensions de dissociation. Z 

» La découverte de ces lois jette donc un jour inattendu sur une foule 
de phénomènes. Entre autres applications, elle a fourni à MM. Troost et 
Hautefeuille l’occasion d’un beau travail qui a fait la lumière sur les ques- 
tions, naguère si obscures, de la véritable nature des singulières combinai- 
sons de l'hydrogène avec le sodium et Le palladium. Ë 

» Puisque je viens de prononcer le nom de M. Troost, je ne voudrais 
pas oublier de rappeler qu’il a été, lui aussi, un ami et un éminent collabo- 
rateur de H. Deville et que nous nous rappelons tous la sensation pro: 
duite dans le monde savant par leur beau travail sur la densité de la vapeur 
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Quand M. Debray publia ces lois sur la dissociation, H. Deville fut 

sans doute heureux de voir que sa belle découverte recevait de si heureux 
développements; mais je suis sûr qu'il fut plus heureux encore de penser 
qu’elle avait fourni à celui qu'il aimait si sincèrement l’occasion d’un tra- 
vail qui fera vivre son nom. 

Tous ces travaux de notre Confrère et cette longue collaboration 
désignaient M. Debray pour devenir le successeur de son maitre et ami. 
Aussi, quand les forces de H. Deville, minées par un labeur incessant, 
par les funestes effets d'expériences sur des substances délétères, et, il faut 
le dire aussi, par des soucis qu’on aurait voulu lui voir épargnés et dont la 
gloire n'affranchit pas, quand ses forces, dis-je, labandonnèrent, ce fut 
M. Debray qui lui succéda à la Faculté et à l'École Normale. 

» Il s’efforça de continuer les traditions de bienveillance, de dévoue- 
ment à la jeunesse dont son maître lui avait donné un si bel exemple. 
C'était un héritage bien beau, mais lourd à porter. Ce laboratoire de 
M. Deville avait été pendant un tiers de siècle un lieu où l'hospitalité scien- 
üfique ne fut jamais refusée, et où l’on trouvait, avec les encouragements, 
les conseils du maître, des ressources données sans compter et qui allaient 
même souvent jusqu'à compromettre l'équilibre du budget officiel. | 

_» Heureusement, les gouvernants d'alors, PR en. la noble DER 
de ces irrégularités, s’honoraient de les réparer. qe Side 

». Qui ne se rappelle encore ces matinées du SAN à l'École Na 
male, où la jeunesse scientifique était accueillie avec tant de bienveillance 
et où l’on coudoyait tant d'hommes éminents dans toutes les carrières? 

» M. Debray sut continuer ces traditions. La bienveillance et Médioité 
naturelles de son caractère l'y avaient préparé. 1 + 1e 22) ettYA 
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vous avez su ensuite vous élever à sa hauteur en complétant ses décou- 
vertes et en leur donnant les plus heureux développements. Par là vous 
vous êtes associé à sa brillante carrière. Mais vous avez fait plus encore; 
vous avez rendu à ce grand ami de précieux services, en modérant souvent 
sa nature vive et fougueuse par l'influence de votre caractère qui puisait 
dans une bonté naturelle et une haute raison ses qualités de bienveillance 
et de conciliation. Ces services, H. Deville les sentait vivement; il aimait 
à les reconnaître et il exprimait tous ses sentiments à votre égard dans 
cette douce formule : « Pour moi, disait-il, Debray est un frère. » 

» La postérité ne séparera pas ceux que la Science et l’Amitié ont si 
longuement et si doucement unis, et le nom de Debray restera associé au 
nom de Deville pour lui rappeler de beaux travaux et de brillantes décou- 
vertes. » 


“ CAT 


M. le PrésipenT propose à l’Académie de lever la séance, en signe de 
deuil, immédiatement après le dépouillement de la Correspondance. 
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» Les coordonnées des points frappés par rapport à deux axes passant 
par le centre de la cible ont donné le centre ‘de gravité de l ensemble des 
points. Il a pour coordonnées 

æ — 0",08, 


ÿ ==0",21: 


Ces deux chiffres sont considérés comme représentant une erreur con- 
stante produite par les conditions du tir; on les a retranchés de chacune 
des coordonnées observées, et le centre de gravité de l’ensemble des points 
frappés est ainsi ramené au centre de la cible. 


» Les valeurs déduites des 2000 


coordonnées sont 
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» Les deux chiffres 115 et 89 s’écartent de la moyenne de 15 et de 11 
pour 100. Il ne faudrait pas, dans cette circonstance, voir pour les formules 
un succès moins complet. 

» Qu’'avons-nous affirmé, en effet? Une probabilité égale à © de voir la 
balle se placer dans l’un des espaces désignés. Nous sommes, pour chacun 
d'eux, dans la même situation que si, dans une urne qui contient 1 boule 
blanche et 9 noires, on avait fait 1000 tirages; la boule blanche sortira 
1 fois sur 10 environ, mais on ne doit pas s'attendre à la voir sortir préci- 
sément 100 fois sur 1000. Un écart est probable et le hasard peut le faire 
plus ou moins grand. La probabilité pour que cet écart surpasse 15 est 


approximativement 
15 
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et, pour qu'il surpasse 11, 
‘ it 


1 — FE FRS re es 
n ya ue II tie sur : 100, PE ne radis pour Fe L'écart 
soit égal ou péneur à 15, 1 sur 4 pour qu'il soit égal ou supérieur à 11. 
» Faut-il s'étonner que, sur 10 Éprenxé il se Lrouve 1 Jos seal à 15, et 
2 fois supérieur à 11? FRANS RES 
» L'accord des faits avec la théorie est aussi en que LH plus 
satisfaisant même que si chaque intervalle avait reçu exactement les 
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détruire les nitrates au moyen du protochlorure de fer, puis à évaporer à 
sec et à traiter le résidu par la chaux sodée, procédé d’une exécution 
compliquée et peu sûre; le procédé fondé sur l'addition de l'hyposulfite 
de soude kydraté, que la grande quantité d’eau en présence de laquelle on 
opère rend d’une exécution fort pénible; le procédé Kjeldahl, fondé sur 
l'emploi de l'acide sulfurique et du mercure, fort usité aujourd’hui, mais 
qui donne lieu à des corrections assez considérables, etc. La multiplicité 
de ces procédés montre la difficulté 2 problème. Nous avons constaté que 

l’on peut se dispenser de recourir à ces divers artifices, lorsqu'on a pour 
objet unique de doser l'azote dans une terre végétale proprement dite, à la 
condition de lessiver au préalable la terre avec quatre fois son poids d’eau 
pure et froide, de façon à l’épuiser de nitrates. En effet, l’eau n'enlève à 
la terre ordinaire, dans ces conditions et d’après les déterminations di- 
rectes que nous avons déjà publiées sur ce point, que quelques milli- 
grammes, et souvent même quelques fractions de milligramme d’azote 
organique par kilogramme, quantité inférieure aux limites d’analyse du 
dosage de l'azote. Lorsque la terre est pauvre en nitrates, le dosage de 
l'azote, avant et après le es ir des résultats sensiblement iden- 
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On voit par ces résultats que, dans une terre pauvre en nitrates, le 
dosage de l’azote par la chaux sodée peut être exécuté du premier coup 
avec sécurité. » 


GÉOMÉTRIE. — Nouvelles recherches sur la construction, par deux faisceaux 
projecufs, de la surface générale du troisième ordre; par M. pe don- 
QUIÈRES. 


« 1. L'objet de la présente Communication est de présenter la solution 
de deux nouveaux (") cas de la question, et de donner, sur ceux qui n’ont 
pas encore été abordés, des aperçus utiles pour leur solution ultérieure. 

» Les deux problèmes dont il s’agit, corrélatifs l’un de l’autre en un 
certain sens, sont les suivants : 

» 1° Construtre la surface S*, connaissant trois de ses droites (qui ne se 
Late Be pas deux à deux) L, L’, L”, une autre droite l's RIRE sur 
Rehl cr cing Dons LD D nd covie UURRRE 
ns » 2° Construire S° » connaissant une de ses em és sept rte a re S , d, 
e, f, g, qu'on sache être siiués sur une même. courbe gauche du quatrième 
ordre et de MAO espèce, et cinq. autres points, indépendants entre eux, 
rt He | Pr 

» Dans les deux cas, les données sont équivalentes à dix-neuf. HAN RES 

» Solution du problème I. — Si Von prend L’ pour arête ou base du fais- 
ceau de plans, les droites L, L’, {seront trois éléments de la re de l’autre 
faisceau générateur perboloïdes à une nappe). Pour sr 
il reste à déterminer le e quatrième coté # de quadrilatère gauche 
D'ai lee spin s'appuie sur L et L', à il suffit de trouver un de s 
re son PE de rencontre avec un plan quele us | 
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S?, de huit points, savoir les trois droites L, [/, /, qui équivalent à à sept, et 
celui des points 1, 2, 3, 4,5, par lequel elle passe); ces cinq surfaces 
devront former ensemble un faisceau projectif à celui des cinq plans 
L'[r, 2, 3,4, 5]. Il en sera de même des cinq coniques que le plan M y 
découpe; ces courbes ont, par conséquent, un point + commun, en outre 
des points connus a, b, c, et ce point æ est précisément le point d’aboutis- 
sement (inconnu) de la génératrice cherchée /’. Pour déterminer celle-ci, 
on remarquera que, si l’on mène par l’un des cinq points 1, 2, à, 4, 5, par 
le point 1 par exemple, la droite qui s'appuie sur L et L', son point de 
rencontre avec le plan M y complète, avec les points a, b, c, la base d’un 
faisceau de coniques, traces sur ce plan du faisceau d’hyperboloïdes qui à 
pour base cette droite et les trois droites L, L', Z. On a donc, pour les cinq 
points, cinq faisceaux semblables, et la question à résoudre pour trouver 
le point æ peut s'énoncer en ces termes : 

» PROBLÈME AUXILIAIRE. — Connaissant sur un plan cinq ja. OU SYs- 
tèmes une fois infints, de coniques ( ayant toutes trois mêmes points communs 
donnés a, b, c), trouver cinq de ces courbes; appartenant aux cinq systèmes 
respectivement, qui forment ensemble un J'aisceau, : de vase [a, b,c,x|,  projecuif 

à un faisceau plan de cinq droites données. 

=» La solution de ce problème a été donnée abs longtemps rue We 
borne pis qu’elle exige qu’on puisse disposer de cinq points donnés, 
comme c’est ici le cas, savoir deux à cause de la détermination à faire, sur 
le plan M, du point inconnu x, et tofs? HobE établir simultanément la pro- 
jectivité des deux faisceaux. 

- » Solution du problème II. — On connait a priori sept points @, gs c, d, 
e, [, g de la base du faisceau générateur. de quadriques. Par les’ Po n Fe : 

ers, par exemple, meno enons le plan M qu'ils déterminent (ce p plan, 
us arbitraire ici, va nous servir au même usa ge que. as 1} > . # 
L). Les sept points précités (2) et, succe nn Jes 
8, Gi 3 déterminent cinq fuisceaux dés 
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l'espace et, par suite, cinq faisceaux de coniques sur le plan sécant M. On 
sait aussi que ces courbes ont en commun les trois points donnés a, b, c; 
mais icil'onne possède plus, comme dans le problème I, la ressource com- 
mode de génératrices rectilignes connues, telles que.(L, Li )r, (B;L)as.ss 
pour dés -miner sur le plan M le quatrième point de la base de chacun 
de ces cinq faisceaux de coniques. On est, par suite, obligé de déterminer 
chacun de ceux-ci à l’aide de deux coniques, intersections, du plan avec 
deux quadriques quelconques de chaque faisceau ; problème connu, 
n'exigeant pas que l’on construise ces surfaces, dont on connaît, respec- 
tivement, neuf points. D'ailleurs, ces deux coniques une fois déterminées, 
on trouvera aisément leur quatrième point d’intersection. Ainsi le pro: 
blème se trouve réduit, comme dans l’autre cas, au problème, ci-dessus 
énoncé, de Géométrie plane. 

» II. Essayons maintenant, en utilisant les résultats déjà obtenus, de 
faire quelque lumière sur les voies à suivre pour arriver à la solution des 
autres cas de la question générale qui restent à aborder. Quelles que soient 
les données de S', la question à résoudre consiste toujours à déterminer 
complètement les bases des deux faisceaux générateurs, dont quelques élé- 
ments, sauf de rares exceptions, sont toujours inconnus a priori et doivent 
être trouvés au moyen des données non utilisées. A cet égard : 

» 1° Si, parmi les données, 1l y a plusieurs droites, on ne peut attribuer 
à la base du faisceau de quadriques plus”de deux de celles qui ne se ren- 
contrent pas; 

» 2° Si l’on a affaire à des points donnés, il n’est pas permis d’en attri- 
buer plus de quatre à cette base; car tel est le nombre par lequel une 
courbe gauche du quatrième ordre, et de première espèce, se trouve déter- 
minée sur une surface générale du troisième ordre (). 


(1) Sur ce point important, voir le Mémoire de M. Rud. Sturm, intitulé: Sur les 
courbes de la surface générale du troisième ordre (Math: RÉ PUERS t. XXI, 
p- 494). Cette limitation, dont l’auteur donne la valeur numérique qui convient à 
chacune des espèces de courbes des dix premiers degrés tracées sur S?, ainsi que la 
méthode à suivre pour trouver celles relatives à tout autre degré, se présente néces- 
sairement (avec d’autres valeurs eu) dans toutes les courbes tracées sur une 
surface algébrique quelconque. Comme il n’en a pas été tenu compte dans ma Vote 
sur la génération des surfaces algébriques, ni dans les deux qui l'ont suivie et en 
décomens les conclusions de ces trois Notes sont affectées par cette omission, ainsi 
que j'en ai déjà fait la remarque. En particulier, dans la dernière d’entre elles e ), le 


(‘) Voir les Comptes rendus, t. CVI, p. 158. sis 
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Il faut donc, dans l’un comme dans l’autre cas, trouver les éléments 
nécessaires pour compléter la détermination de cette courbe dans l’espace 
absolu, sans quoi l’on n’en pourrait faire usage comme base du faisceau 
de quadriques. Il va sans dire que ces points complémentaires inconnus 
doivent être particularisés parmi ceux, en nombre infini, qui appartiennent 
à la courbe gauche, car il n’y aurait pas de spéculations possibles à l'égard 
de points qui ne seraient pas nettement désignés. Le moyen le plus simple 
de le faire, et le plus commode, consiste ici (comme Je l’ai fait dans les 
exemples déjà étudiés) à les définir comme étant ceux où la courbe dont il 
s’agit est coupée par un plan M, choisi, selon le cas, soit arbitrairement 
(problème 1), soit dans des conditions indiquées par les données mêmes 
de la question (problème IT). De la sorte, la solution du problème se 
trouve ramenée (absolument dans plusieurs cas, et autant que possible 
dans d’autres cas) à celle d’un problème de Géométrie plane. Mais, pour 
qu’il en soit ainsi, il faut, avant toutes choses, obtenir, sur le plan M, un 
équivalent univoque des données, restant disponibles, qui n’y sont pas 
situées. Les exemples traités ci-dessus expliquent suffisamment en quoi 
consiste cet équivalent; on en verra bientôt plusieurs autres. 

_ » II. Ces principes généraux une fois établis, il reste à tirer, au point 
de vue de la marche à suivre pour aller plus avant, quelque enseigne- 
ment des solutions déjà obtenues. Celles des deux problèmes ci-dessus et 
du deuxième de ma Communication du 26 mars dernier laissent apercevoir 
immédiatement que les problèmes de Géométrie plane d’où elles dérivent 
sont les deux premiers termes d’une série de quatre questions de méme 
nature, dont la deuxième (") et les deux suivantes, de plus en plus élevées 
dans l’ordre RE Fm RS dr comprises dans 
FER de Sartsrte mt dote canons or -quért de ce 
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» PROBLÈMES À.— Étant donnés neuf | systèmes, { trois } fois infinis, de 
onse quatre 

| deux sept 
coniques, ayant toutes en commun { un } points connus, trouver ! neuf } cont- 
séro | onze | 
MA bd; ær y 
ques, appartenant à un même faisceau, de base | ee | el, respectivement, 


TL, J: 3; U 
sept 


aux | neuf } systèmes, telles que le: faisceau de ces courbes soit projecuif à un 
onze 
a sept | 
faisceau plan de { neuf | droites donnees. 
5 Onze 
» Dans ces problèmes échelonnés, le SE d'infinité des systèmes et 
eut des points inconnus #, y, z Où &, qu'il s’agit de trouver, s ’accroissent 
chaque fois d’une unité, tandis que celui des points dont on dispose pour 
effectuer cette recherche augmente de deux unités, comme cela doit être, 
puisque c c'est sur un plan M que la détermination doit se faire. Le problème 
AWSBé toujours bien déterminé et théoriquement possible. | 
ne Faisant ! un pas de plus, on a vu (! 1 que, étant donnés sept points dans 
l’espace, on peut toujours trouver uhe droite, et une seule, telle que le 
faisceau des sept plans passant par les sépt points et par la droite soit pro- 
jectif à ET un faisceau plan de sept droites données, ou, plus se 
de sept co ques ayant pour base quatre points donnés a, b, 6, d 
es FER si l'on regarde l'un des are de cette _ ,et successi- 
) LC en P é 


ue nouveaux ARR eDs iple . 
E. à cs hors tp 2 GHrIS nr st *} ARS RES | une de Es 
omis 8 2 Érnt donnd | Lo es El _… 
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| one 


respectivement, aux «| systèmes, lelles que le système dont il s'agit soit 


tA 
quinze 


| neuf | 


onze 
| treize 
l'quinse 
de points donnés de S* et ayant tous pour arête commune une droite incon- 
nue X qu'ul s'agit de trouver simultanément. | | 

» IV. On se rend aisément compte que la solution de chacun de ces 
problèmes conduit à celle d’un problème concernant la construction de S’, 
et que leur ensemble embrasse tous ceux-ci. Par exemple, si les données 
déterminantes de S° sont une droite L, et quinze points 1, 2, ..., 15, on 
prendra L pour base du faisceau de plans, et quatre. Kquelconques ) des 
points donnés, soit ceux désignés par 12,13, 14 et 15, pour les éléments 
partiels de la base du: faisceau de quadriques. Par ces. quatre points et, res- 
pectivement, par chacun des ONZE POIntS L,,2,,::, LT, passe une infinité 
de quadriques, formant un système déterminé, quatre fois infini. Coupon ns 
la figure par un plan M arbitraire, mais ne passant par aucun des points 
donnés. Chacun de ces onze systèmes de quadriques donne naissance, sur 
le planssépangi àun système de coniques,. pareillement quatre fois anfnis 


projecuf à un faisceau de plans, passant respectivement par autant 


qu'on détermmera par cinq coniques du système, n'ayant pas de ra. AU 


HS mutuelles. On aura aussi sur le plan M les onze droites, traces « des 
plans menés par | L et par les onze points 1, 2,...,11. La question ed 
terminer les quatre points æ 


epointsxa,15,14,15 (qui ur 
est donc qua A et craie à 


TE iques qui corres dent, une à ui 


| »Y x Us, complémentaires de hate, du f ais- 
| ceau de quadriques, project (rs if à ce faisceau de onze fEOItes, Fes Sen x 


Gars.) 

M. De Lacaze-Durmiers, à propos de la Note de M. Viguier « Sur un 
nouveau type d’Alcyonaire, la Fascicularia radicans », présentée par 
M. de Quatrefages le 16 juillet (*), fait remarquer que ce Coralliaire ne 
lui parait être autre que celui dont il a parlé dans sa Communication du 


25 juin dernier, qu’il a nommé Paralcyonium Edsarsit et dont il a mis les 
dessins sous les yeux de l’Académie. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


* M. EL. Minixxy adresse une nouvelle Note «Sur lés canaux de la planète 
Mars ». | 
(Commissaires : MM. Faye, Fizeau, Janssen. ) 


M. J.-M. Scaxyper adresse deux nouvelles Notes relatives aux naftdtes 
de la vigne. 


Es si ûi (Renvoi à la Commission du Phylloxera. ) és 
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Numéros. 


4214. 
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Golfes de Terranova et de Sparlatta (Sardaigne). 


h215. Golfe de Congianus (Sardaigne). 

k229. Golfe d'Asinara (Sardaigne). 

4231.  Chenaux intérieurs de l'archipel de Fai-Téi-Long (Tonkin). 

k23k. Port de Barcelone (côte sud d'Espagne). 

4253. Ports Otway et Barbara (côte ouest de Patagonie), 

4256. Bouches de Cattaro (mer Adriatique). 

4265. Rivière Opobo (côte de Guinée). 

k271. Du goulet de Guia au chenal de la Conception (Patagonie). 

4984. Baie du cap Lopez (côte occidentale d'Afrique). 

4285. Croquis de l'Ogowé (côte occidentale d'Afrique). 

4287. Fernand Vaz, croquis de l’Eliva (côte occidentale d'Afrique). 

4289. Mouillages dans l'archipel des Nouvelles-Hébrides (océan Pacifique). 

4203. Ports Havannah, Vila, Havre Na-Ora (Nouvelles-Hébrides, océan Paci- 
fique). | ; 

4297. Ile Ustica (Sicile, Méditerranée). 

4302. Ports et mouillages dans l'ile du PAT (archipel des Nouvelles- 
Hébrides, Pacifique). 

ASTRONOMIE. — Sur le hgament lumineux des passages et occultations des 


_ satellites de dupier. À Note ACER présentée par M. Mascart. 


ME EL TIIT 


« En observant, avec l'égquatoral Brute (0,18) qe En ee 


TEA passages ou les occultations des trois premiers satellites de Jupiter, 


j'ai toujours trouvé que, même par des états du ciel où l’image de la pla- 
nète est le plus calme, où les bords sont le moins mal terminés et où, par 
LEE l'observation paraissait devoir se faire avourpretiéieh, 


vé que le contact externé, soit d'entrée, soi. de sortie, le 
où a fin de l'occultation ne se] ù 


(217) 
voulu se charger, l'impression est la même et l'incertitude encore plus 
grande. 

» Telle est, sans doute, l’une des raisons principales qui ont fait négliger 
souvent ces observations, pourtant si utiles à l'achèvement de la théorie 
du système de Jupiter. 

» Il était donc bon de soumettre ces phénomènes au contrôle de l’ex- 
périence, en les isolant de toutes les circonstances qui en rendent parfois 
bien difficile l’observation directe. Dans ce but, et en attendant d’avoir à 
ma disposition un appareil les reproduisant d’une façon continue, j'ai fait 
tailler dans une lame de bronze une ouverture circulaire de 0,04 de dia- 
mètre, et le long de sa circonférence deux groupes de quatre cercles plus 
petits (l’un de 0o"®,4, l’autre de o%®,8) diamétralement opposés deux à 
deux, et dont les bords étaient séparés du bord voisin de la grande ouver- 
ture par des intervalles de 17%, 0,5, o"®,3 et o"®,r. Cette lame, 
placée à l'extrémité nord de la grande chambre noire de l'observatoire 
de Lyon, en avant d’une lame de verre dépoli éclairée par de la lumière 
oxyhydrique, et observée avec notre lunette de o",12, installée à l’extré- 
mité sud de la chambre noire, à 120" de distance, représentait quatre 
positions successives d’une planète Jupiter artificielle qui aurait 15” de 
diamètre apparent et de deux groupes de satellites, de 6”, 5 et 13”,0 de dia- 
mètre apparent, placés à des distancgs-angulaires des bords de la planète 
successivement égales à 1”,5, 0”,8, 0,5 et 0”,12. 

» Or, dans ces conditions, une liaison lumineuse très sensible, un véri- 
table ligament ou pont lumineux, apparait nettement dès la distance 0”,8, 
plus fort avec le satellite à grand diamètre qu'avec le second, augmentant 
dans chaque cas graduellement de largeur et d'intensité, à mesure que la 
distance relative des deux bords diminue, si bien qu’à la distance de 0”, 15 
ce pont lumineux est devenu d'éclat très peu mférieur à celui du disque lui- 
même qui représente la planète Jupiter. | 

» Le phénomène est donc bien réel, et son influence sur les observa- 
tions doit être considérable. En effet, pour le premier satellite, dont 
la vitesse relative est la plus grande, les quatre positions de nos deux 
groupes de satellites correspondent à 4° 6, 2M13$,1" 23, et 255 de dis- 
tance au moment du contact géométrique. Avec l'intensité lumineuse pré- 
cédente et une lunette de o", 12 d'ouverture, l’incertitude sur le moment 
où l’on peut déclarer le contact durerait donc au moins deux minutes. 

» En diminuant graduellement l'intensité de l’éclairement, on a constaté 
que, pour une intensité lumineuse à très peu près égale à celle de Jupiter, 


C. R., 1888, 2° Semestre. (T. CVII, N° 4.) À 29 
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le ligament lumineux qui commence à apparaitre à la distance de o”,8 est 
fort net à la pose suivante, c’est-à-dire à 1" 23° du contact géométrique ; 
en continuant à diminuer DUR SER uen l’éclairement, on voit le liga- 
ment persister encore nettement à la position suivante, soit à 29 5s du contact 
géométrique, lorsque l'éclat de la planète artificielle est devenu de beau- 
coup inférieur (le sixième environ) à l'éclat actuel de Jupiter. 

» La cause de ces apparences doit d’ailleurs, comme dans les passages 


de Vénus, être cherchée tout entière dans les changements qu’apportent 


à la marche des ondes lumineuses les surfaces optiques de nos instruments 
d'observation. C’est encore un effet de diffraction dans les instruments d’Op- 
tique. On peut en donner deux sortes Le preuves : l’une expérimentale, 
l’autre théorique : 

» 1° Si l’on diaphragme l'objecti de la lunette d'observation, on voit les 
phénomènes constatés plus haut s’accentuer progressivement. Avec une 
ouverture réduite à 0", 06, par exemple, le ligament lumineux paraît rela- 
tivement plus intense et il a presque doublé d’étendue. On en soupçonne 
alors des traces à la position la plus éloignée, tandis qu'avec l’ouverture 
de o", 12 l'intervalle entre le satellite et la planète était complètement 
noir. 

» 2° Les règles heal qui donnent l’éclairement aux différents 
points des images formées dans le plan focal d’une lunette, rendent compte 
de ces apparences. En effet, si, en un point de l'intervalle qui sépare les 
images géométriques des deux disques lumineux voisins, on place l’axe du 
solide de diffraction qui correspond à l'ouverture de l'instrument employé, 
_les cylindres normaux à ces images géométriques empiéteront sur le solide 
dès que Æ distance aigles" de leurs b 
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ALGÈBRE. — Sur les criteria des divers genres UE solutions multiples communes 


& trois équations à deux variables. Note de M. R. Perrin, présentée par 
M. Halphen ('). 


» « Soient w, #, trois polynômes entiers en æ, y, des degrés m, n, p; 
£ R leur résultant. En conservant les notations de mes précédentes Commu- 
| nications, ces polynômes et leurs dérivées partielles de tout ordre par rap- 
port à x et y sont liés par {(menp + 1) (mnp + 2) relations, savoir 


R = Riou + Roro8 + Roo1# 


=. (Root + Rio 0° + Rio + 2R,çoun-+...) 
; (8) : 
+ 7 (Rooo@ ++ SR;1ç0°v +...+ 6R,,,urp) 


celles qui s’en déduisent par différentiation. E 
_» La relation (8) fournit immédiatement les conditions connues pour 
que x passe par q des np points TAC à e et #, savoir Re. 


R Rio = Rave À: SET Ry-ro0 © 0: AIG MMarris 


! 4 3 x É = Œ 


juds re en Anis u doit passer. par ous ces points, | a= ét l'on ee. 
sent ge, ART CES d ‘une ie pRRRoNOnS syisnue pour deux] il y- Se 


| 14 
St 
TS 


( 220 ) 


Supposons R = 0; et soient 4,, P,, #,, Us, Va, #2 les valeurs, au point 
commun M, des dérivées partielles de 4, #, æ, par rapport à x et y. 
En différentiant (8) et faisant u = + — w = 0, on obtient les deux rela- 
tions 


(10) Rioo dy + Roio fs + Roo F1 = 0; Riot + Ro1092 + Rooi 2 = 0, 


qui montrent : 1° que, pour R,,,= 0, 0na ï = 5) c’est-à-dire # et # tan- 
gentes en M; 2° que, pour R,,5 = Rio = 0; 6e0, 0ILATU EUR — OMDiee 
à-dire M point double sur w (cuspidal, si, en outre, R;,, = Rss Rov2)- 
Supposons maintenant R=R,,,= Ri,o = Rips — 0, Ce qui entraine 
l’existence de deux points (distincts ou coïncidents) communs aux trois 
courbes. En différentiant (8) deux fois et faisant u—+p=#—0, on ob- 


tient les trois relations | AE 


2 2 2 | 
Rooo 2 + Ro2o ©, + Ro + 2R ou 0 + 2Ro um, + 2R510W, —0, 
(it) À Roots + Ro2o Pi Pa + Ron W41#2 + Rio (MPa Palo) +... 0, 
L Raootle + RozoPs + Rio, du olate ind 4 ont Sens 


» Regardons pour un instant h7 CH REA Pb Ps, LA comme les coor- 
données homogènes de deux points P,, P,. Les relations (t1) expriment 
que P, et P, sont sur une même conique Ft que chacun de ces points est 
. sur la polaire de l’autre par rapport à à T : ce qui exige ou que P, et P, coïn- 5. 4 
cident, où que T se décompose. en deux droites, dont lune passe par P, E 
2 ne LA 1 Abel 


et D, Dans” le premier cas, ( si conclut quen = si he o 'est-à- dire QU 


f Et afp Abe ?7 


, Ÿ, w sont tangentes, M et M coïncident (ou encore l'une 


Qi) 


d'où l'on tirerait, par un calcul facile, 


(Ou — 0%) (O0) Pam” 


(12) (204) (0, —0,,) Wa0a 


en désignant les coefficients angulaires des tangentes à 4, e, w en M par 
0-0,,.0,,eten M'par 0;, 07, 6, ; par conséquent, étant données Les courbes 
e, w, et la direction de & en M, la relation (12) déterminerait & priori la 
direction de x en M’, ce qui est absurde. Done, enfin, M et M' sont dis- 
tincts ou coïncidents, suivant que F se décompose en deux facteurs dis- 
tincts ou coïncidents. 

En généralisant ces considérations, on est conduit au théorème sui- 
vant : + 

St la relation (3) est décomposée en groupes homogènes par rapport à u, 
9, æ, celut de ces groupes de moindre degré q, dont tous les coefficients ne sont 
pas nuls, est toujours décomposable en q facteurs linéaires, correspondant aux 
q points communs aux trois courbes; et les divers cas possibles d'égalité de ces 


facteurs correspondent aux cas possibles de coïncidence des q points entre 


eux. 

» On verrait sans peine ce qui se passe lorsque » et # admettent un fac- 
teur commun; ce qui précède suffit poyr montrer comment la forme de la 
relation (8) permet de distinguer les divers genres de solutions “Rs 
communes à trois équations à deux variables. » * 


Ce” 
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ss k ET 4 à" 1117) ; } Hs 


&. Re sarmémaraue. ee - Sur les équations aperéaieles du plis ordre. À 
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Cette intégrale présente dans le plan des points critiques dont les uns 
restent fixes et dont les autres se déplacent quand la constante d'intégra- 
tion varie : nous appelons les premiers points critiques jéxes, les seconds 
points critiques mobiles de l'intégrale. Supposons que nous partions du 
point æ, du plan des x avec la de AE Y, de y, et faisons parcourir 
au point æ un circuit fermé quelconque assujetti à la seule condition de ne 
renfermeraucun des points critiques fixes de l'intégrale. Si, quelsquesoient 
æ, et», on n'obtient pour y que x valeurs Yo, Ya, +3 ass NOUS disons 
que l'intégrale n'admet que n déterminations se permutant autour des points 
critiques mobiles. Quand l'intégrale générale de (1) satisfait à cette condi- 
tion, elle peut se mettre sous la forme 


(2). y'+A,(x, C)yt + A, (x, O)y?+...+ A, (x, 0) —=0, 


les A; étant des fonctions de x dont les points critiques sont féxes. 

» Nous admettons, dans ce qui va suivre, que la relation (x) est algé- 
brique par rapport à y ety/, et l’on peut toujours la supposer ph —. 
sauf pour des valeurs particuliéres de x, 


(x ji + ÆF(Cy, y ha 2B(x)y y = 05 Het199 40 


{ei pi FSomEs État Hans AE TE HCICE joie ai : HF - lisa AA AITT SEUIL 


les B ssl des | fonctions quelconques de æ. Nous appelons mn le der 


Pit 32 


de F en yet p le genre de la relation F—o entre Y et y (en regardant 


dans cette relation x comme une constante). 


» En s’aidant de quelques propositions générales que j'ai démontrées 


. dans un Mémoire (*) Sur les lignes. singulières des fonctions analytiques, on 
voit en premier lieu qu'une intégrale, qui, dans l'espace où elle est définie, 


que » Den se ue. apur des pos critiques 


PAT EN + + ms CRE LE 


| 


ALU Al "lé à” 


: 
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où f représente un polynôme en y et y, de degré nm par rapport à y et ÿ, 
"des 

» Ces propositions subsistent si l’on admet seulement que F est un 
Ne en y et une fonction uniforme quelconque de y ne présentant 
pas dans le plan des y (pour chaque système de valeurs y’, x) de lignes 
singulières. Il en résulte que l’intégrale générale ne peut, dans ce cas, 
vérifier la condition énoncée que si F est aussi un polynôme par rapport 


à y. Si F est un polynôme par rapport à y et une fonction uniforme de y, 


: ete dE 
on rentre dans le dernier cas en éliminant yientre R = 0"et Te = 0. 


Ces généralités établies (!}, il convient d’insister sur les divers modes 
de représentation de l'intégrale, quand elle est de la forme (2). Outre la 
relation (3), elle vérifie aussi une relation de la forme | 


CRU RAUr Co) CTI ER rer) GUESS 


où R, désigne une fonction rationnelle de y,, y,, dont les coefficients dé- 
endent de æo et de æ d'\ une manière ASE Cette relation peut 
“aussi bien s écrire , Es 


Ye +RDy. (a Gb + Fast +R Se (æ), (&)]= 0. 


» Si, dansR,(y,y,æ,æ,), on rempldcé y et y par une intégrale y, (æ) 
et sa dérivée y, (x), la valeur de R; est lamême, quel 'Oee soit 7 de sorte 


à 


que l'intégrale de S ? s'écrit encore LE ri . à 


© Go is 


; 


_ s=RDY 


(224) 
de manière qu’une intégrale (4) quelconque se déduise des précédentes 
par une transformation rationnelle 


| = 9 (75 9: 
Entre y et y, il existe une certaine relation algébrique ; 
(5) AY: Y) = 0: 


Si cette relation est de genre 0, toutes les intégrales (4) se déduisent d’une 
certaine d’entre elles par une transformation rationnelle C — o(y). Si la 
relation est de genre 1, les intégrales (4) s'expriment rationnellement en 


fonction de y et de ÿ(1— y?)(1—#*y?). Enfin, quel que soit le genre de 


(5), les R; s'expriment en fonction rationnelle de y et y’, de sorte que l'in- 
tégrale se met aussi sous la forme 

HR Cor CNE Rale rer oee 
n est le nombre des valeurs de y a se permutent effectivement autour des 
points critiques mobiles; yet y’ sont liés par la relation (Œè Elle n’est 


définie qu’à une substitution birationnelle près. Son genre + est au Fire 
égal à p : quand x — 0, l'intégrale s ’écrit 


(6) +R GT +R LCI + R,[y,(æ)] = 0. 
ME es en OR AE re Ge Re ‘9 Lars co entsh 


ÉSCIE 


Lr+R fes Ra db ete | 
hs ds ER 12 5. es | 
» Dans tous AT + établissent per 
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te dernière Dm hs un rôle For à 
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représentent les points (+, y) d'une courbe elliptique d'ordre #, à moins 
que, d’après ces formules, chaque point (æ, y) ne se trouve lié avec p pa- 
ramètres w (non homologues). M. Humbert, dans une Note insérée aux 
Comptes rendus (p. 1137; 1883), a avancé que, dans ce dernier cas, la courbe 
devra être unicursale et de degré … c'est-à-dire que X et Y auront la 


forme 
E- XÇ(u) = F[o(u)], 
; à Yu) =G[o(u)], 


F et G étant des fonctions rationnelles, o(u) une fonction doublement 


périodique d’ordre p. 
| » Mais ce théorème n'est pas juste. Car, s’il subsistait, É somme des 
paramètres &,, œ, ..., au » appartenant à un point quelconque de la courbe 


serait évidemment constante, à des multiples près des périodes. Mais il 

est facile de choisir, dans les équations (r), pour X, Y des fonctions telles 

qu’ à chaque point (x; ) correspondent p valeurs de u dont la somme 

varie d’un point à un autre. Je vais en donner un exemple. : : 
_» Soient #, # (4 >> 1) deux entiers qui n’aient pas de diviseur commun — - 

avec. p. Mettons, pour abréger, : 


f(u, 6) =, (u — 63, (uv : 
2er CS A EC 


: » nr ensuite D,, RE ae MT Mes co D des eee 
arbitraires dur reste, mais ARE aux UOTE % 
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logues évidemment) de la forme 


Ps , CA 4 Æ! ! Æ fs, ge 
* a+, a+ ae, fa D + (p — DER 


Mais la somme de ces valeurs, savoir pu E- (äw + Fw’), dépend de u. 
CAGERAL 

» Le théorème de M. Humbert ne se trouvant pas juste, j'ai moi-même 
abordé la question sur laquelle il devait porter. On en trouvera une solu- 
tion, suffisante je l'espère, dans un Mémoire que je viens de présenter à la 
rédaction des Annales de Leipzig. Qu'il me soit permis de mentionner ici 
encore un résultat obtenu dans ce travail. En partant des formules (1), on 
peut trouver l'équation de la courbe par la même méthode que M. Her- 
mite a employée pour les cubiques ('). La raison pour laquelle ce procédé 
faisait défaut en apparence pour un degré supérieur à 3 se trouve (comme 
on le verra) dans les relations découlant de l'existence des points doubles. 
» Je suppose, pour plus de simplicité, que chaque POLE Ir la courbe 
(5) ne possède en général qu’un seul paramètre. Faisant x — ne = 2 
on a, avec une restriction indifférente au point de vue tentes Le 


RE — ue) H(u— 2). Hu) = du) 
= ee = Fe )H(u— 8)... H(u— 8.) = Cu), 
FE = , . 2 : = AGE = ma). .. -HÇu = m)= a Re 
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o x 
Les ue 5 + 1 fonctions 


(CDIÈTE x(u) = du) du) du), a+B+yæn 
F vérifient donc les équations 
ee - ne n(n—3) 
; (3) LC) = ri x), Ar FT rose 
Er TES —nt L(au+w') 


: (4) x(u+o)=(—i)"y(u), x(u+ow)=(—i)e AUDE 


» Or les fonctions définies par les formules (4) renferment r? constantes 
arbitraires (*). Si une fonction de ce caractère De Se vérifier les équa- 


É 


tions (3), les constantes seront assujetties à ——— 3) équations linéaires et 


homogènes dont on peut d’ailleurs démontrer de tee Les fonc- 
tions qui remplissent à la fois les conditions (3) et (4) renferment donc 


exactement 
Tir Gb n(n—3) ” n(n +3): 
5 S Se — - 2 2 s LE gs} TE 
A - #1 ER ETAT PHÉNEEC EN vi SRE AIS ETIENNE SSS SR Fr HAT 213 
SR hi 
Se _ constantes arbitraires ét, par conséquent, les pret _— ï fonctions (2) 
= EP CERF Fr ét 


sont liées par une identité linéaire et PAL 


EN # : 
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tures est linéaire et pourra être représentée gaphigpemen par une droite 
dans chacun destmurs considérés. 

» Dans le mur (1), la quantité de chaleur traversant l’unité de surface 
pendant le temps élémentaire sera constanté et donnée par la relation 


£ 
k FPS const. ; 


dans le mur (2), ce sera 
dt, 


red 


.const., 


les deux constantes étant égales. Donc 


z ù dz 

Se Se dE 
ki. du’ £ 

dt 


donc le rapport des coefficients angulaires des deux droites qui représen- 
tent la répartition des températures donne le ‘rapport des coefficients de 
conductibilité des deux substances considérées. É 

» La méthode qui en résulte est simple. Nous surmonterons une masse 
de métal d’une masse de mercure dont nous connaissons, par des mesures 
antérieures, le coefficient # en valeur absol ue, nous mesurerons en ces deux 
points «, « du métal la température et l’ ordonnée ; nous ferons la même 


chose en deux points $, $' du mercure, et nous aurons ainsi toutes les don- 
k 
nées nécessaires à la connaissance du rapport & - 
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| LS #3 ua : ? . . ; ue : 
» J'ai opéré sur trois métaux : cuivre rouge, laiton et fer. Voici les ré- 
sultats obtenus : 


2 
ÉD ee rende M TN Ut K— 0,128 


» Les mesures de température étaient faites en étudiant, par la mé- 
thode de Poggendorff, la force électromotrice des couples thermo-électri- 
ques employés ({) ». 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Déterminations magnétiques dans le bassin occidental 
de la Méditerranée. Note de M. Tn. MourEaAux, présentée par M. Mascart. 


« M. le Ministre de l’Instruction publique ayant bien voulu me charger 
de réunir les éléments nécessaires pour dresser des Cartes magnétiques 
du bassin occidental de la Méditerranée, j'ai effectué dans cette région, 
du 19 avril au 25 juin 1887, 98 mesures de la déclinaison, 90 de la com- 
posante horizontale, et 59 de l’inclinaison; ces déterminations se rap- 
portent à 52 stations, dont 4 en Corse, 3 en Italie, 2 à Malte, 1 à Tripoli, 
7 en Tanisie, 25 en Algérie, 1 au Maroc, 8 en Espagne et 1 en France. 
J'ai fait usage des deux ph coAétruits spécialement pour le voyage 
par MM. Brunner, et qui m'ont servi déjà à la mesure des éléments ma- 
gnétiques en France (?). En cours de route, ces appareils ont été com- 
parés aux instruments magnétiques en service dans les observatoires de 
Naples, de San Fernando et de Perpignan. 

Les résultats obtenus en chaque point, pour les divers éléments, ont 
été comparés aux valeurs correspondantes relevées au magnétographe de 
l'observatoire du Parc Saint-Maur, en tenant compte, pour la déclinaison, 
de la diminution d’ amplitude de la variation diurne avec la latitude; on les 
a ramenés ensuite au 1° janvier 1888 en les corrigeant de la variation sé- 
culaire. L'époque de réduction ne différant d’ ailleurs que de quelques mois 
de l’époque à laquelle ont été faites toutes les observations, on a pu admettre 
l’uniformité de la variation séculaire à Paris et dans la région considérée, 
pendant un aussi court espace de temps. er. 


(*) Ces FLE ont été faites au Laboratoire de recherches diet à à 
Sorbonne. 


(2) Comptes rendus, t. CIE, p. 13788 : 
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VALEURS DES ÉLÉMENTS MAGNÉTIQUES AU 1° JANVIER 1888, 


Latitude Déclinaison 
Stations. Longitude. nord. occidentale.  Inclinaison. 
Corse. 

" : D SP on pute CAPE 
AICOMRE EE SAUTEME 41.54,7 12. 8,4 58.48,7 
DA ua Fou 7e VJOË 42-4249 13.52,2 59.10,5 
BORDER 6.49,7E 41.923,0 11.58,8 LEBIRIS 
PT RO PO EL 6.48,8E 42.18,2 12.17,8 58.58,9 

Italie. 
Livouthess. sem aie or 7 009: 0 Eve 4962041 11.50,6 66. 0,3 
NE TT SCT AL ACL 56.50,8 
ACT Te 10. 6,0E  41.53,2 11. 1,5  58.12,2 
La À usa 2 | FUREUR 1°35,83,8 | 0.48,0 Pra3,8 
Città Vecchia..…...... 12. Dee 0.48,5 ‘Br.21,7 * 
à set Tripolitaine. ePD rm CE 


Sfax... de tan viorgngles ejouel 8.2 25, 5E 32 34. 44,0 £ 50.28 26 
2 Soukel-Arba. _—. 6.26 É. 36. LS 50! 


HE. S6E  d.5fo EN à tps 


& à ia 5 bol £igeite; mile 


Composante 
horizontale. 


0,22903 
0,22)10 
0,23319 
0,22873 


0,223/0. 
_0,23962 
0,23206 


_0,26241 
Lo) ,26261 ? 


0,27643 


225523 


tr ES 


ne 5 Casier in onda 
dre qui gÉ © 33:53,0 l'11/16,2 l9 49.345411 0,26887 
La Manouba…. OS hr Eine 86dœx0 2 sis pe ne : 
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Latitude Déclinaison Composante 
Stations. Longitude. nord. occidentale. Inclinaison. horizontale. 
Duzerville. line. RO PRS RAS out itadrqro:158 20,9 oBe 
LENTOnbe en «> ae EE RO 12:92:0 Do DE 0,25527 
1 ÉTRT ARSN SR ES 6.0 <0 34.43 14.92,1 52.49,0 0,25563 
Maison-Carrée....... 0.47,9E 36.43 ,2 13:49,1 ST 0,25028 
Masca res. 2.11,90 02290 14:39,6 53.22,7 0,25333 
3 Mecheria. : 11...) 2:93 110 83:37 14.36,2 Sr 0,2617d 
4 Ménerville........... 1.18,4E 36:43 ,5 13.40,/ bn 7,6 0,25118 
ALT E  e PE RER 2.567,40 35.42,5 19 55459 53.45 ,2 0,25279 
OHeansvile. =" "7, 10,00 36. 9,9 142320 ES 0,25080 
Philippeville......... 4.34,0E 36.52,0 Fed Seb 0,25283 
SUR ER er Rs tre CO 34.00 T4 0T,7 52.50,9 0,25548 
STE ET SRR EN EN ET à 8) SE BOITES 13-04 53:.8,7 0,25/69 
Sidi-bel-Abbès......, 2.58,00 20:13, 14:54,8 2.152 0,20419 
| Souk-Ahras. ........ HÉSLÉRE DENNR ELLE 12. 510 52.48,8-.-r0,29576 
Maroc. 
6 Tanger............. 8. 9,10  35.47,1  16.46,0  55.14,5  o0,24596 
Sr SR Es ie = Res Espagne. SE 
Âlgésiras. RS. … 746,30 36. 7,2 16.34,9  55.27,8  o,24509 
MICRO. eme. nr 38.2 e. 15.14,9 56.42,6 _o,23940 
LS FAUNE PEER x: 448,4 Q 36.503. 15.44,8 55. 32, è 
Barcelone, ........ 2510. 9,30 4r24 14.434 
Carthagène...........9.10;3027: 3% + 8 1515-2076 


MERS 2 — 6-49.080 36,44,6 16.925,59: 
San Fernando........ 8.32, ,60. 36.27, 2. 16. 54,0 ie 
armes. F5 ne 39-27, ibn, F3 


| Fe. 
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mesure les nitrates qui se trouvent dans les eaux du Nil peuvent concourir 
à la production végétale ininterrompue, qui caractérise la vallée arrosée par 
ces eaux, dontil a bien voulu me faire parvenir des échantillons, préparés 
par le procédé que nous avons fait connaître, M. Aubin et moi, dans le 
but d'empêcher toute altération. 

» M. A. d’Abbadie m'a, en même temps, demandé de rechercher quelle 
est s origine des nitrates que ces eaux contiennent en notable proportion, 
d’après ce que nous savons par les analyses faites par M. Boussingault et 
par d’autres savants (‘). 

Les résultats de ces observations sont consignés ci-dessous. 


» Un premier échantillon, arrivé en mauvais état, n’a pu servir à l'analyse. 

» Deuxième échantillon (première crue de juillet 1887). — 5!* d’eau ont été éva- 
porés sur place avec une pastille de potasse et le résidu concentré a été additionné 
d'alcool. La préparation et la conservation étaient irréprochables. 

» L'analyse a donné : 


Acide nitrique 208,36, soit par litre. ..... 4er, og 
ce qui équivaut, pour 1lit, à 
FE de SRE PR PT a qugr, 62 


contenant 
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2.2: ose échantillon (août 1887). - — 5it ont *t préparés comme le précis 
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ce qui équivaut, pour 1lit, à 
Nitrate dé potager. DEN. E OR D, 387,7 
contenant 
ME ER Se RO AL LE en he à OMS, D 19 
» Observations. — Les quantités de nitrate paraissent donc variables ; 


mais elles ne dépassent pas, elles n’atteignent même pas les chiffres trouvés 
pour d’autres fleuves. M. Boussingault a dosé dans 1'* d’eau de la Seine 
11% de nitrate de potasse. 

» Origine de l'acide nitrique contenu dans l’eau du Nil. — Cet acide ni- 
trique provient-il des eaux pluviales ou du lavage des térres? Dans les 
climats tempérés, l’eau de pluie ne renferme jamais que des proportions 
minimes de nitrate. M. Boussingault a trouvé, comme moyenne de cinq 
mois, 08,194 d'acide nitrique par litre ; d’autres observateurs ont obtenu 
des résultats plus élevés, mais ne dépassant jamais o"8r,4 à os, 5 comme 
moyenne. 

De nombreuses analyses d'eaux pluviales recueillies sous les tro- 
piques, et qui feront l’objet d’une autre publication, ont fait voir que les 
nitrates sont beaucoup plus abondants dans ces régions que dans les pays 
tempérés. À Caracas ( Vénézuéla), la moyenne que nous avons obtenue, 
M. Marcano et moi, est presque dix fois supérieure à celle que M. Bous- 
singault a trouvée en Alsace. ; 

» Il est probable que, dans la région dont les eaux alimentent le Nil, les 
ds sont également riches en nitrate : par suite, une fraction importante 
de l'acide nitrique contenu dans l’eau de ce fleuve doit provenir directe- 
ment de l'atmosphère. Mais il convient d'ajouter que ces eaux, avant 
d'aboutir au fleuve, ont traversé des terrains où, en raison de la tempéra- 
ture moyenne élevée, la nitrification des débris organiques est extrême- 
ment énergique et qui sont, par suite, riches en nitrate. Ce nitrate aura 
été dissous et ajouté à celui que les eaux renfermaient originairement. 

Les nitrates contenus dans l’eau du Nil proviennent donc en partie 
de l’atmosphère, en partie du sol. Dans les régions témpérées, l’apport 
de l’atmosphère est insignifiant et les nitrates des fleuves ProviShAGme 
presque exclusivement du lavage des terrains. 

» Influence sur la ferülité. — En calculant l'apport d’azote que peuvent 
fournir les eaux du Nil à la végétation, on peut s'appuyer sur les considé- 
rations suivantes : 

» Les nitrates ne sont pas Eee par la terre; il n’en restera dans le 
1 qu’en proportion de l’eau qui y sera elle-même retenue. Or une terre 


C. R., 1888, 2° Semestre. (T. CVII, N° 4.) JE 
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moyenne peut retenir environ + de son volume d’eau, soit, en considérant 
une profondeur de terre de 2, Aooo"! d’eau par HAT 

» Avec une teneur en azote de 18,052 par litre (août), l’eau du Nil 
laisserait donc dans le sol, de ce chef, 4*5, 208 d’azote par hectare; avec 
une teneur de o"8',519 (septembre), elle n’en laisserait que 2°, 210 On 
voit combien est peu importante la quantité d'azote que peut laisser au sol 
l'eau du Nil qui l’imprègne. La masse d’eau qui a séjourné sur le sol rem- 
porte avec elle, à une petite fraction près, le nitrate qu'elle avait apporté. 
Une récolte de 30 hectolitres de blé par hectare absorbe, rien que pour 
ses parties aériennes, plus de 76" d’azote, Qu'est, en regard de ce chiffre, 
le faible apport d’azote dû à l’eau du Nil? | 

» 11 ne semble donc pas que les nitrates que RSR l’eau du Nil 
doivent être considérés comme la principale cause de la fertilité de 
l'Égypte. C’est plutôt dans le limon qu’elle dépose qu’il convient de 
chercher la faculté de produire sans interruption d’abondantes récoltes. 
La détermination des principes fertilisants du limon du Nil montrera | si 
cette Rypeshèsss est justifiée à | | | 


CHIMIE MINÉRALE. - — DATE sur quelques sels de He Lt g Note 
de M E. Lennié, pyésentée, par M. Troostscu rie tliaitie 
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Lorsque, dans une ous concentrée de. ARE doûble de rhodium 
shdammoniague-renfermentinne. notable quantité d’acide azotique, on 

: saturée de chlorhydrate d’ammoniaque, il se dépose 
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tenu, pour un chlorure particulier n’existant qu'a l’état de sel double 
Rh°?Cl°, 4 AzH: CI, 7H0. 


» Ge corps, traité par l’eau, se décompose en chlorure double 
Rh?Cl,5 Az H*C]; 3H0, 


que l’on peut faire cristalliser par évaporation de la dissolution, en sesqui- 
chlorure Rh?C}°, et en différents produits gazeux qui se dégagent pendant 
la dissolution; ceux-ci sont constitués par des produits nitreux analogues 
à ceux qui prennent naissance dans la réaction de l’eau régale sur l’am- 
moniaque ou le chlorhydrate d'ammoniaque. L'analyse de ce sel desséché 
dans le vide donne des chiffres qui s'accordent assez bien avec la formule 
Rh?CE, 3 Az H' LhAzH 0, A7z0", 


Trouvé pour 100. 


a Calculé 
de 23 3. pour 100. 

ARR PRE ES PACE RE FR 0:09 23,19 29,28 23,06 
ni «ve 19,99 15,97 19,77 = 15,51 
RS AR 0e autres à 12,43 12,40 12,38 12,41 
Az nitrique (par diff.) vos 3,07 3,39 3,10 
CAC ESP AMNNT AOONPIULE Zi 47,10 43,00 47,07 47,22 


» Il faut tenir compte de la faiblæsolubilité de ce produit dans l'acide 
azotique lorsqu'on veut se servir du chlorhydrate d’ammoniaque pour sé- 
parer le platine d’avec le rhodium : dans ces conditions, les deux métaux 
se précipiteraient simultanément. 

» Sulfate de sesquioxyde de rhodium : Rh?O°,3S0°. — Les procédés de 
préparation de ce sel sont connus; ses propriétés le sont beaucoup moins ; 
ainsi on le décrit tantôt comme très soluble dans l’eau, tantôt comme in- 


- soluble, ce qui tient à ce que dans le premier cas il renferme un excès 


d'acide sulfurique, dans le second des sous-sulfates provenant de l’évapo- 
ration à température trop élevée. La dissolution du sesquioxyde de rho- 
dium renfermant un excès d’acide sulfurique doit être évaporée d’abord à 
feu nu jusqu’à consistance sirupeuse, puis dans une étuve à vapeur de 
soufre, c’est-à-dire à 4/40°, jusqu’à dessiccation complète : on chasse ainsi 
tout l’excès d’acide sulfurique sans décomposer le sulfate. 

» Ainsi obtenu, il se présente sous forme d’une-poudre rouge-brique, 
non hygrométrique, peu soluble dans l’eau. Il se dissout sans décomposi- 
tion dans ce liquide tant que l’on n’emploie pas plus de 161 d’eau pour 1° 
de sulfate : si la proportion d’eau est plus considérable, il se décompose 
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en acide sulfurique et sulfate basiques. Si on le fait bouillir avec de grandes 
quantités d’eau jusqu’à ce que les eaux de lavage ne soient plus acides, on 
obtient une poudre jaune-citron insoluble dans l'eau, qui est un sous-sulfate 


(Rh?03)2($0° )° = Rh?0*,3S0° + Rh*O?. 


.» Le sulfate de sesquioxyde de rhodium ne forme pas d'aluns, ni de sul- 
fates doubles cristallisés. 

» Oxalates doubles. — L'oxalate de sesquioxyde de rhodium est incris- 
tallisable. Il se combine aux oxalates alcalins et alcalino-terreux pour 
_ donner naissance à des oxalates doubles parfaitement cristallisés. Ces sels 
ont pour formule générale Rh?0", 3C?0*(MO, C20*) + n HO; ils sont 
analogues par leur constitution aux oxalates doubles, formés par le ses- 
ooyde de fer et par le sesquioxyde de chrome (oxalates bleus), mais 
ils ne sont pas isomorphes avec eux. 

» Oxalate de rhodium et de potassium : Rh?0°, 3C20? (KO,C°0°)°,9H0. 
— Fi. le prépare en saturant une dissolution concentrée et bouillante 
d'oxalate acide de potasse, par du sesquioxyde de rhodium récemment pré- 
cipité par la potasse du sesquichlorure hydraté ; on fait cristalliser dans le 
vide sec. Il se présente sous forme de beaux prismes tricliniques (‘ ), rouge 
grenat, très solubles dans l’eau. Dans les dissolutions concentrées, les réac- 
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masquées ; dans les dissolutions étendues, le sel se dédouble en donnant 
un précipité de sesquioxyde de rhodium. 

» Oxalaie de rhodium et de sodium : Rh?0*,3C2O*(NaO, C?0°),r2H0. 

» Oxalate de rhodium et d'ammonium : 


Rh°0*°,3C*0*(AzH'0,C20*)}°,9H0. 


— On prépare ces deux sels comme le composé potassique, en employant 
l’oxalate acide de soude ou d’ammoniaque, et le sesquioxyde de rhodium 
précipité du sesquichlorure hydraté par la soude ou l’ammoniaque. Ils se 
présentent sous forme de cristaux rouge grenat, possédant les propriétés 
du sel de potasse correspondant; le sel de soude est très efflorescent. 

» Oxalate de rhodium et de baryum : Rh?0*,3C?0*(BaO,C?0*),6H0. 
— Petits cristaux jaune orangé, peu solubles dans l’eau bouillante, presque 
insolubles dans l’eau froide. On le prépare en traitant par le chlorure de 
baryum l’oxalate de rhodium et de potassium; le précipité formé est repris 
par l’eau bouillante, l'oxalate de rhodium et de baryum cristallise par 
refroidissement. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur une nouvelle méthode de dosage de la lthine au 
moyen des fluorures. Note de M. A. Céuxor, présentée par M. Troost. 


« La présence de la lithine a été constatée dans un assez grand nombre 
d'eaux minérales, particulièrement dans des eaux riches en chlorures ou en 
carbonates alcalins. Son dosage présente une certaine importance, à raison 
des propriétés thérapeutiques qu’on s'accorde à lui attribuer. Mais les pro- 
cédés suivis pour opérer ce dosage laissent encore beaucoup à désirer, les 
uns à cause de leur peu d’exactitude, les autres à cause de la complica- 
tion et de la longueur des opérations analytiques. 

» Le spectroscope fournit les indications les plus précieuses pour la re- 
cherche qualitative de la lithine, à cause de l'extrême sensibilité de la 
réaction ; mais la comparaison de l'intensité des raies spectrales ne peut 
donner qu’une approximation douteuse sur la proportion du métal, sur- 


tout lorsque cette proportion devient notable et Gree quelques milli- 


grammes par litre d’eau. 


» Quant à la détermination quantitative, qui fera l’objet de cette N ote, 


elle s’obtient jusqu'ici par voie directe ou par voie indirecte, après que l’on 
a concentré tout le chlorure de lithium avec une faible partie des autres 
chlorures alcalins par l’emploi de l’alcool et de l’éther. 


Had 
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» Le dosage direct se fait en précipitant la lithine à l’état de phos- 
ne tribas oi en présence d’un excès de soude caustique à l’ébullition 
(Mayer) ; mais le précipité, bien que lavé à l’eau ammoniacale, retient 
une certaine quantité de soude (Rammelsbérg) et ne peut être purifié que 
A des opérations longues et minutieuses (Frésénius). 

» Le dosage indirect s'obtient en fixant aussi exactement que possible 
le Ce tata: des chlorures alcalins, puis celui du chlore et celui du po- 
tassium, et calculant ensuite les proportions de lithium et de sodium. Les 
opérations sont longues et le calcul laisse toujours de l'incertitude ; il 
donne des résultats erronés, si le mélange renferme du chlorure de ma- 
gnésium, même en petite quantité, comme cela arrive presque toujours 
dits l'examen des eaux minérales. 

» À l'occasion de l’analyse de quelques eaux minérales françaises, où le 
TÉBARNE avait révélé la présence de la lithine en proportion élevée, 
j'ai cherché une nouvelle méthode de dosage qui füt plus sûre et plus 
simple que les précédentes. Je me suis arrêté à une méthode fondée sur 
les propriétés des fluorures, et principalement sur leur degré différent de 
solubilité. 


» Le fluorure de potassium est très soluble dans l’eau, ainsi que ceux de césium et 
de rubidium; beaucoup moins soluble que ceux-ci, le fluorure de sodium ne demande 
encore que 25 parties d’eau froide (Fremy). J'ai trouvé pour le fluorure de. Bthium 
une solubilité beaucoup moindre : 1 partie de ce sel récemment précipité et encore 
humide exige environ 800 PApHes d’eau pure, à la température ordinaire, et 1900 par- 
ties d'un mélange, à volumes égaux, d’eau et d'ammoniaque. L'addition d'u un peu de 
fluorure d'ammonium diminue encore la solubilité (sans doute en faisant obst 
dissociation du fluorure alcalin, que les expériences de M. Berthelot ont 1 
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ainsi éliminée et l’on a le fluorure en solution ammoniacale assez concen- 
trée, que l’on conserve soit dans un creuset de platine couvert, soit dans 
un vase fermé en verre, où il peut rester plusieurs jours sans y produire 
aucune altération. 

» Supposons que l’on ait en solution quelques décigrammes au plus d’un 
sel de lithine avec des quantités comparables d’autres sels alcalins ou du 
moins des quantités ne dépassant pas dix ou quinze fois celle du premier. 
On opérera de la facon suivante : 

» La solution est réduite à quelques centimètres cubes dans une capsule 
de platine tarée; on y verse le fluorure d'ammonium et un excès d’ammo- 
niaque, jusqu'à un volume de 15° à 20°, proportionné à la quantité de 
sels. On mélange bien et on laisse reposer. Il se fait un précipité blanc, 
peu visible, assez gélatineux, de fluorure de lithium, qui adhère, en partie 
du moins, au fond de la capsule. Le lendemain il est bien complet; on dé- 
cante la presque totalité du liquide sur un très petit filtre, on le remplace 
par quelques centimètres cubes d’eau ammoniacale avec fluorure d’ammo- 
nium, on agite avec la spatule de platine et on laisse déposer. Bientôt après 
on peut faire une seconde et une troisième décantation, et laver le filtre 
avec quelques gouttes du même réactif. On enlève ainsi tous les sels alca- 
lins solubles et l’on a, partie sur le filtre, partie dans la capsule, tout le 
sel de lithium imprégné seulement d’ammoniaque et de fluorure d’ammo- 
nium. " 

On chasse les matières volatiles en chauffant très légèrement, on 
brüle le filtre, on traite les cendres par quelques gouttes d’acide sulfu- 
rique étendu et l’on réunit tout le liquide dans la capsule tarée. On éva- 
pore et calcine doucement jusqu’à disparition complète des vapeurs d’acide 
sulfurique et l’on pèse le sulfate neutre de lithine. 

» Pour tenir compte de la solubilité du fluorure de lithium dans le 
liquide ammoniacal, on mesure le volume total de liquide filtré (variant 
en général de 30% à 5o°°). D'après les résultats cités plus haut et en re- 
marquant que les eaux de lavage sont restées peu de temps en contact 
avec le précipité, on peut admettre que 10% du liquide renferment sensi- 
blement 2% de fluorure de lithium, correspondant à peu près à 48 de 
sulfate ou à 18° de lithine. On ajoute la quantité ainsi calculée à celle qui 
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a été pesée directement. > 
» Je citerai queiques résultats Ére dans les déthières expériences 


synthétiques, que j'ai faites pour préciser les conditions du dosage. 
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» En opérant sur un mélange de 0%',100 de carbonate de lithine, o8",300 de car- 
bonate de soude, o8',300 de nitrate de potasse et formant des nitrates, puis des 
fluorures, j'ai trouvé of",148 de sulfate de lithine (calculé : os',1486). 

» Sur of,05o de carbonate de lithine, 08,350 de carbonate de soude, o%",/450 de 
chlorure É potassium et formant des chlorures, j'ai obtenu 08,07) de sulfate de 
lithine (calculé : o8",0743). 

» otr,030 de LiO CO’; otr,120 de NaO CO; 05,060 de KOAzO5 ont donné 0®,045 
de LiOSO® (calculé : o8",0446). 

» o8,100 de LiO CO’; 08',200 de NaO CO”; 08,200 de KCI ont donné os',1475 de 
LiOSO® (calculé : ot',1486). 


» Ces résultats sont évidemment très satisfaisants; les opérations sont 
assez simples; enfin la méthode présente cet avantage accessoire de ne 
laisser que des sels facilement volatils avec les sels de potasse et de soude, 
en sorte que l’on peut, sans difficulté, continuer la sÉpastAn des alcalis 
sur le liquide filtré. 3 ; 

» Je me propose, dans une prochaine Communication, dé montrer 
comment on résout la difficulté créée par la présence de la magnésie et de 
faire connaître l'analyse de quelques eaux minérales françaises remar- 
quables par leur teneur en lithine, » | nr lt #0 
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Car) 
sens du phénomène, contrairement à ce que nous avions observé dans la 
décomposition du ferrate de baryte. 

» Si l’on continue à chauffer la masse au rouge vif, on n’observe aucun 
changement dans l’apparence du ferrite, quand on a employé comme fon- 
dant la potasse caustique pure. Mais, si l’on opère avec un mélange de 
potasse et de chlorure de potassium, le ferrite se mélamorphose bientôt en 
petits cristaux rougeûtres, d’une composition analogue à celle des hy- 
drates de soude précédemment décrits. 

Pour reproduire ces cristaux, on peut se dispenser de préparer le 
ferrate de potasse, puisque celui-ci se transforme en ferrite dès qu'on 
le met en contact avec les fondants. Nous nous sommes assurés que le fer- 
rite de potasse, obtenu d’après la méthode de Mitscherlich, en grillant au 
rouge l’oxalate ferrico- -potassique, donne des cristaux d’un rouge brun et 
d’une composition identique aux précédents, quand on le maintient quelque 
temps au rouge vif, soit dans le chlorure de potassium, soit dans un mé- 
lange de chlorure de potassium el de potasse caustique. Deux échantillons, 
obtenus par la calcination de 55" de ferrite de potasse dans un creuset de 
fonte, avec un mélange de 308" de potasse et de 30% de chlorure de potas- 
sium, ont donné à l'analyse : 


LÉ IT. 
RÉURATMNE A 86, 32 90,16 
DESERT ErS 11,34 5,76 
ROSE e 2,91 3,73 


Dans la préparation du second échantillon, on avait laissé à dessein 
se volatiliser la presque totalité du fondant, et l’hydrate à 11,34 pour 100 
d’eau s’était ainsi dissocié en un second hydrate, moins avancé, mais beau- 
coup plus stable, comme nous le montrerons plus loin. 


» Les cristaux obtenus à l’aide du ferrite amorphe de Mitscherlich étant d’une 
extrême petitesse, il est préférable d'employer le ferrite de potasse semi-cristallisé, 
préparé, comme le recommande Salm-Horstmar, en chauffant de l'hydrate ferrique 
avec du carbonate de potasse en fusion. 

» On fond, dans un creuset de platine, au four Forquignon et Leclercq, 68 de car- 
bonate de potasse, puis on y introduit 18,5 d’hydrate ferrique desséché à 100°. Quand 
le dégagement d'acide carbonique a cessé, on y ajoute 195 de chlorure de potassium 
décrépité et l’on chauffe au rouge-orange, pendant une heure etdemie environ, jusqu’à 
volatilisation de la plus grande partie du chlorure. En examinant au microscope des 
prises d'essai de la masse, prélevées de temps à autre, on voit les cristaux de ferrite 
perdre peu à peu leur teinte jaune verdâtre et se métamorphoser progressivement en 
cristaux plus volumineux et beaucoup plus nets, colorés en rouge brun par transpa- 
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rence el paraissant noirs par réflexion. Ces cristaux présentent la même composition 
que ceux qui proviennent de la calcination du ferrate cristallisé ou du ferrite amorphe. 
Leur richesse en eau est sensiblement constante, mais leur teneur en sesquioxyde de 
fer et en potasse varie légèrement; elle paraît dépendre de la température et de la 
quantité de chlorure de potassium volatilisée, conditions qu'on ne peut maintenir 
rigoureusement identiques d’une expérience à l’autre. Trois échantillons différents 
renfermaient (1): 


il ire II. 
FetOs over, 1166546100 386) 54 84,67 
REASON 10,82 11,11 10,94 
darraceit : 3307 3,01 3,99 


Cet hydrate est facilement soluble dans les acides minéraux; après 
avoir été calciné, il présente une réaction alcaline, et ne se dissout plus 
que lentement dans l’acide chlorhydrique concentré et bouillant. Il perd 
5,08 d’eau entre 1 50° et 160°, 3,45 pour 100 vers 300°, et le reste au rouge. 

» Ces nombres indiquent l'existence de trois pyoretes DRE définis 
a leurs tensions de dissociation différentes. ë we 

_» En calcinant un mélange d’une partie de sulfate dé fer MIRE" avec 
deux parties de chlorure de potassium, d’après la méthode de Ram- 
melsberg, nous avons réussi à isoler les deux termes extrêmes d’hydratation 
du ferrite. Dans une première expérience, on a chauffé le mélange pendant 
une demi-heure au rouge moyen, puis on à coulé Ja m asse fondue, et rete- 


nant encore un excès notable de chlorure, sur une plaque de tôle; en 


reprenant par l’eau bouillante, on a isolé des lamelles brillantes, présentant 
la composition de l’hydrate provenant de la calcination du ferrite de potasse 
dans le chlorure de potassium. Une seconde expérience, dans laquelle on 
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» Sous l’action prolongée de la chaleur, on parviendrait sans doute à 
décomposer ce troisième hydrate et à atteindre un produit limite qui ne 
serait autre que l’hématite. Nous appelons surtout l'attention sur ce fait 
que la potasse et l’eau se volatilisent simultanément pendant la calcination 
du ferrite au sein du fondant. Ce curieux phénomène tend à prouver, 
comme nous l'avons déjà fait observer à propos des hydrates de ferrite de 
soude, que ces deux éléments jouent le même rôle dans ces composés, 
et qu'une partie au moins de l’eau qu’ils renferment y existe à l’état 


basique ("). 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les chlorure, bromure et sulfure d’yttrium et de 
sodium. Note dé M. À. Duson, présentée par M. L. Troost. 


Chlorure d'yttrium anhydre cristallisé. — On sait qu’on ne peut pas 
évaporer à siccité sans la décomposer une solution d’yttria dans l’acide chlor- 
hydrique. Même en présence d’un excès de chlorhydrate d’ammoniaque, on 
obtient une masse blanche contenant des quantités variables d’oxychlorure. 

En traitant par le chlore un mélange intime d’yttria et de charbon, 
on parvient à transformer intégralement l’yttria en chlorure d’yttrium, 
mais le chlorure obtenu reste toujour8 mêlé à un grand excès de charbon 
dont il est impossible de le séparer. 7” 

» J'ai obtenu le chlorure d’yttrium pur en faisant réagir au rouge sur de 
l’yttria pure, contenue dans une nacelle en charbon des cornues, un mé- 
lange de chlore et d'oxyde de carbone. La nacelle était placée à la partie 
médiane d’un tube de porcelaine, chauffé dans un fourneau à réverbère. 
Pour éviter l’influence de la vapeur d’eau qui aurait pu provenir des bou- 
chons; j'ai placé de chaque côté de la nacelle, comme l’a fait M. Didier 
dans la préparation du chlorure de cérium, des cylindres de charbon des 
cornues fermant incomplètement le tube. Il convient de ne pas trop élever 
la température et de modérer la rapidité du courant gazeux, car une grande 
partie du chlorure serait entraînée. Au tube de porcelaine étaient adaptés 
une allonge et un flacon où se condensaient une poudre blanche contenant 
des quantités notables d’yttrium et les produits PES de l'attaque des 
silicates du tube. 


% 


we 


(1) Ce travail a été fait au Laboratoire d'enseignement et de recherches de la Sor- 
bonne. 
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» Le chlorure se présente sous forme de lamelles confusément super- 
posées, de manière à donner à l’ensemble une apparence mamelonnée. 
Lorsque la température a été très élevée, portée à 1 100° environ, On a une 
masse fondue à la surface de laquelle on voit parfois des cristaux très nets 
et très volumineux. 

» Le chlorure est facilement fusible et se volatilise assez rapidement 
dans un courant gazeux rapide. Il est très soluble dans l’eau, avec laquelle 
il donne un hydrate Y? CE, 12H0O, très hygrométrique, étudié par Clève. 

» Il ne subit aucune altération dans la benzine, ce qui m'a permis 
d'étudier ses propriétés optiques. 

» En lumière polarisée parallèle, par suite de l’enchevêtrement des la- 
melles, on n’observe le plus souvent qu'une polarisation d’agrégats. Quel- 
ques lamelles isolées m'ont présenté les propriétés suivantes : 

» Elles sont transparentes, incolores, de forme rectangulaire, allon- 
gées, et se clivent transversalement. 

» En lumière polarisée parallèle entre les nicols croisés, elles s’éteignent 
longitudinalement, sont positives dans le sens de l’allongement. 

» Examinées en lumière polarisée convergente, elles se montrent per- 
pendiculaires à la bissectrice; l’écartement des axes est d'environ 50°, la 
bissectrice est négative. La biréfringence de ces cristaux est très grande; 
car, dans des lamelles perpendiculaires à la bissectrice, épaisses de o",o7, 
on observe le jaune du premier ordre. 

» Bromure d’yttrium anhydre cristallisé. — On le prépare de la manière 
suivante : Dans une petite cornue tubulée contenant du brome, on fait 
arriver, par un tube plongeant dans le liquide, un courant de gaz oxyde de 
carbone bien sec. Le col de la cornue pénètre dans un tube de porcelaine 
disposé comme pour le chlorure. On fait passer lentement le courant 
d'oxyde de carbone, en portant graduellement le tube au rouge. À ce mo- 
ment on chauffe légèrement la cornue. Le brome est rapidement et inté- 
gralement absorbé et l'atmosphère de l’allonge reste incolore, si la tem- 
pérature n’est pas trop élevée et le courant trop rapide. 

_» De même que le chlorure, dont il a tout à fait l’aspect, il est incolore, 
facilement fusible et volatil dans un courant de gaz. Il est très déliques- 
cent et donne avec l’eau un hydrate Y?Br°, 18 HO étudié par Clève. 

» Sulfure d’yttrium et de sodium NaS, Y?S* cristallisé. —.Je l'ai obtenu 
en faisant passer un courant d’acide sulfhydrique parfaitement desséché 
sur du chlorure d’yttrium anhydre, en présence d’un excès de chlorure de 
sodium. Le mélange contenu dans une nacelle de charbon était chauflé 
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dans un tube de porcelaine à la température de 1000° environ (!). L’acide 
sulfhydrique a peu à peu déplacé l'acide chlorhydrique, et le sulfure 
formé s'est dissous dans le chlorure de sodium. Après refroidissement, 
la masse avait une couleur verte et une apparence cristalline. Reprise 
par l’eau chaude, elle abandonnait de belles lamelles transparentes, d’une 
couleur verdâtre. Ces lamelles, inaltérables à l'air à la température ordi- 
naire, brülent au-dessous du rouge en donnant de l’acide sulfureux et de 
l'yttria. Inattaquables par l’eau même chaude, elles sont décomposées par 
les acides étendus, même par l'acide acétique. Leur analyse conduit à la 
formule NaS, Y?S*. 

» Quand on les examine au microscope, les sections qu’on aperçoit sont 
des prismes hexagonaux aplatis perpendiculairement à l’axe. 

» Les cristaux présentent trois clivages parallèles aux côtés de l’hexa- 
gone de base; deux des clivages sont plus accentués que le troisième, ce 
qui indique un certain degré d’imperfection dans la symétrie ternaire. 

» En lumière polarisée parallèle, entre les nicols croisés, les cristaux 
hexagonaux observés demeurent éteints dans toutes les orientations. 

» En lumière polarisée convergente, on y voit une croix qui présente 
une trace de dislocation. Ce phénomène vient à l'appui de ce qui vient 
d’être dit à propos des clivages. La substance examinée est hexagonale, 
mais ses propriétés sont celles d’un ycristal appartenant à une forme 
limite. 

» Le signe du cristal est négatif. 

» On remarque, dans les cristaux, d'innombrables inclusions vitreuses, 
distribuées parallèlement aux clivages. Dans ceux-ci, on aperçoit des parties 
qui polarisent et qui peuvent être dues aussi bien à la même matière, 
autrement orientée, qu’à des impuretés (?). » 


f 


(1) Ce procédé, employé d'abord par Durocher (Comptes rendus, t. XXXIH, p. 823), 
a depuis été utilisé par M. Didier (Comptes rendus, t. G, p. 1461) pour obtenir le 
sulfure de cérium cristallisé. 

(2) Ce travail a été fait au Laboratoire d'enseignement et de recherches de la Sor- 
bonne. L'étude optique des cristaux a été faite au laboratoire de Minéralogie du Col- 
lège de France, sous la direction de M. Fouqué. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le dosage de la glycérine par oxydation. 
Note de M. Vicror Prancnox, présentée par M. Friedel. 


« En présence du peu de précision des procédés ordinaires servant à la 
détermination de la glycérine dans ses dissolutions par extraction directe, 
MM. Fox et Wanklyn (!) ont imaginé récemment une nouvelle méthode 
de dosage basée sur ce fait que la glycérine, oxydée par le permanganate 
de potasse dans une dissolution fortement alcaline, se transforme en eau, 
acide carbonique et acide D suivant V ins EE 


CHFO5 + 60 == 0 + CO? + 3H°0. 


» Il suffit, dès lors, d'évaluer la proportion de l'acide sale) formé pour 
en déduire la quantité de glycérine mise en expérience. TS 
cérine, fournit des résultats très — il fe à eee d'u une Res 
tion longue et assez pénible : : il faut, par exemple, séparer PRE filtration et 
laver de pi vipue, très volumineux de bioxyde de manganèse, puis opérer 
sur le liquide filtré les diverses opérations du dosage de l'acide oxalique. 
» En étudiant à ce point de vue l'oxydation de la glycérine, j À été con- 
duit à constater l’extrême facilité avec laquelle cette substance est com- 
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et régulier; enfin, lorsqu'on arrive à l’ébullition, la décomposition est ter- 
minée et la totalité de l’acide carbonique fourni se trouve éliminée. 

» Plusieurs méthodes peuvent être employées pour évaluer la proportion 
de l'acide carbonique dégagé dans ces conditions; celle qui m'a paru la 
plus simple consiste à faire passer le gaz dans une série de tubes à ab- 
sorption, destinés : les premiers à arrêter l'humidité entrainée, les autres 
remplis de chaux sodée et préalablement tarés, à absorber l'acide carbo- 
nique. 

» Lorsqu'un appareil de ce genre est convenablement disposé, le dosage 
de la glycérine en solution aqueuse devient une opération d’une très 
grande facilité ; l'expérience peut être achevée en une demi-heure; enfin 
de nombreux essais ont démontré que l’exactitude des résultats est des 
plus satisfaisantes.  - 

». Ainsi j'ai obtenu les chiffres suivants pour un ch lo de glycérine 
pure commerciale : | 
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ont été publiées à la Société de Biologie, le 13 juin 1885 (Comptes rendus 
de la Société de Biologie, p. 391; 1885). Nous disions, dans cette Note : 

» Des diverses parties de l'Anagyris fœtida, et surtout de ses graines, nous avons 
réussi à extraire un alcaloïde reconnaissable aux divers caractères qu'offre cette classe 
de corps, et que nous désignons sous le nom d’anagyrine. Sa réaction est fortement 
alcaline; elle sature les acides pour former des sels. Elle donne en particulier, avec 
l'acide chlorhydrique, un sel très bien cristallisé. 

» Nous réclamons donc la priorité de la découverte de l’anagyrine. 

» Depuis, M. Nicolas Reale a publié (Gazzetta chimica italiana, p. 335; 
1887) un Mémoire sur l’Anagyris fœtida. Ce chimiste n'avait probablement 
pas connaissance de la Communication que nous avions faite, deux ans 
auparavant, à la Société de Biologie, car il annonce comme nouvelle la 
découverte d’un alcaloïde dans l’Anagyris fœtida. 1] décrit. cet alcaloïde 
comme ne donnant que des sels déliquescents à l’air, au point qu'il n’a 
pu obtenir des sels cristallisés, sauf le sulfate, qui semble cristallisable en 
feuilles de fougère. Il a préparé et analysé le sel de platine; il représente 
sa composition par la formule C!'H°*AzO®. 

» Nous sommes arrivés à des résultats différents. Contrairement aux 
assertions de M. Reale, les sels d’anagyrine que nous avons obtenus sont 
parfaitement cristallisables. Leur cristallisation est même très facile avec 
des substances pures. 

» Pour obtenir l’anagyrine, on met les graines concassées en macération 
dans l’eau froide, on précipite par l’acétate basique de plomb, on décom- 
pose par l'hydrogène sulfuré; on concentre la solution; on ajoute du bi- 
chlorure de mercure qui précipite l’anagyrine. On recueille le précipité 
et on le décompose par l'hydrogène sulfuré. On concentre le liquide, on 
le sature avec du carbonate de potasse, on agite avec du chloroforme à 
plusieurs reprises, et le chloroforme est agité à son tour jusqu’à épuise- 
ment avec de l’eau acidulée par l'acide chlorhydrique. Les solutions éva- 
porées laissent déposer le chlorhydrate d’anagyrine à l’état cristallisé. 

» Le chlorhydrate d’anagyrine ainsi obtenu est soluble dans l’eau. On 
décompose la solution par du carbonate de potasse, on agite avec de l'alcool, 
on sature ensuite l'alcool décanté par un courant d’acide carbonique qui 
précipite la potasse, et la solution filtrée fournit, par évaporation, l’anagy- 
rine, qu’il suffit de reprendre par de l'alcool absolu pour l'obtenir pure. 

» L’anagyrine est une substance amorphe, d’un aspect jaunâtre, soluble 
dans l’eau, l’alcool et l’éther. Exposée à l'air libre, elle se ramollit et prend 
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une consistance visqueuse. Elle se combine aux acides pour former des 
sels bien cristallisés. Elle précipite l’iodure de mercure et de potassium en 
blanc, l’iodure de potassium ioduré en brun, le bichlorure de mercure, le 
chlorure d’or, le chlorure de platine, etc. 

» Chlorhydrate d’anagyrine : C'*H'$Az?0?.HCI.4H20. — Sel blanc 
formant des tablettes rectangulaires avec biseau sur chaque côté, qui ap- 
partient au système orthorhombique; les biseaux sont environ 49°33/ et 
104°30" (M. Richard). Les cristaux sont inaltérables à l'air. Le chlor- 
hydrate d'anagyrine est très soluble dans l’eau, le chloroforme, moins so- 
luble dans l'alcool, peu soluble dans l’éther. Son pouvoir rotatoire est 
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» Chlorhydrate d'or et d'anagyrine : CHA 0? LCL. AuCP. + + 
_ solution de: chlorbydrate d’anagyrine forme avec c le chlorure d'or so : 
D oran ne MAD P an mor de | 


O0 


(Ca50e) 
— Le chlorhydrate d’anagyrine donne, avec le chlorure de platine, un. 
précipité qui se dépose en houppes cristallisées. : 


Calculé | 
Trouvé. * C“H:Az:07, H° Cl, Pt CI. 
RE CES CUS AGE TE DES 2) , 48 _ 25,66 
ME re moe à 0 doit On ORES Ds 00. 
Te Re ti LAPS 4,43 4,297 
À LR RER 14.694.248 $08 29,61 
CemlanT'iLPeis eu 31,03 32,01 


» La formule de l'anagyrine est donc C'*H!#Az?O?. 

» L’anagyrine est une substance toxique. Nous avons commencé à 
étudier l’action physiologique du chlorhydrate d’anagyrine, d’abord avec 
M. Bochefontaine, puis avec M. Gley. Les phénomènes généraux que nous 
avons observés sur les animaux à sang chaud sont à peu près ceux qu’a- 
vait constaté M: Arnoux avec l'extrait d’anagyrine : vomissements, frisson 


avec tremblement, ralentissement sr ER AUS enfin 
: rr 
LB TE SO] C7 


arrêt de la respiration et arrét du cœur. 1 
» Chez la grenouille, le phénomène 1 plus frappant est l'abolition du 
mouvement musculaire; les battements du cœur persistent longtemps 
après que tous les autres mouvements ont cessé. » 
CoRse nés RAS SP Là 
if OT ET SCT AR ST die Lt 2 
CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'aniline sur. re —— 
Note ASK M. A». Faucoxier, présentée par M. RE | 


ST = K3= } F2 
He 2187 + L°3- AR 5 1 10% 


(°D0T.) 
» L'oxalate se précipite en fines aiguilles feutrées, lorsqu’ on agite une 
solution éthérée de la base avec une solution aqueuse d'acide oxalique. 


Purifié par lavage à l’eau et cristallisation dans l'alcool faible, il fond à 
149°-150°. Abandonné à la lumière, il se colore lentement en jaune 


citron. 
Calculé pour 
Analyse. Cas HI Az 0. CGH:0ï+1tH0. 
E_ Can voue -Bb-8E 56,8 
4 D 20 FLOTTE EAN BE NTONTE HE A ÉNEAL Eplyoit ! 
AIRE PINOT MANGER SONO 7 79 


Le chloroplatinate forme de petites lamelles jaunes, très brillantes, 
qui s’agglomèrent par la dessiccation en une masse bronzée ayant l'aspect 


| | 

F de l'or mussif., :  *. ee 

Ë bei : Calculé pour 

È nerTAOS GTA a Trodté, _ CHeAzCLO,PtC+ 4H0 
EPP Se RE TT nee 39581 


ë ee _ ue r se Et Fees 

LS re dans 1 e vi ze Es ait Mt È Re fe l'aleool faible. 
ain-mar 

64 obtient ainsi des Pclle sites d apparence hexagonale, qui par 

la dessiccation deviennent blanches, Lopaques et friables, et se brisent au 


moindre contact en donnant des cristau prisma NH joue de fasion | 
°-100°. - 


"A, 


SF HE BRES FANS IS 25 HE FT FO 
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» L'existence de ces deux derniers dérivés démontre que la base dont il 
s’agit renferme un hydroxyle alcoolique et qu’elle possède en outre deux 
fois la fonction de base secondaire. On est donc autorisé à admettre comme 
définitive la formule proposée dans une Note précédente 


CH(OH)(AzII. C'H5}. 


» Au lieu du nom de dianilglycérine proposé dans la même Note, je don- 
nerai à cette base celui d’oxypropylene-diphényldiamine, qui a l'avantage 
de rappeler cette constitution. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la constitution de la spongine. 
Note de M. Prerre ZaLocosras. 


« La spongine, ou matière organique azotée des éponges, n 1 pas 
encore été étudiée au point de vue de sa constitution. Je l’ai soumise à Ja 
méthode de dédoublement des matières albuminoïdes par l hydrate de ba- 
ryte sous pression, : méthode instituée par M. .Schützenberger dans l'ét étu 

les matières rotéi ues, Ce: son e qu À 

proique AA ADRESSE EE 
r honneur de présenter à  l'Acad démie. te 3 
D 4 | arc fc (IS ESTOI YA for ie x 

a » Avant d’ ‘être soumises au traitement barytique, les éponges ne Es FE 

vées à l'acide chlorhydrique étendu et à la benzine. a ae 


» Ds RE nous a Re comme cela arrive pos toutes es matières 


un bas de Rte fixes. 
ur 100 LY RTE sèche: 
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» L'analyse élémentaire du résidu fixe, ou du mélange des composés 
Ft résultant du dédoublement, a donné, en moyenne : 


CADDOME Le : RM MIO R NLE Le 43,10 
HAT RENE 1 NRA 7130 
Nate M DMOR] RGTERRRRN D, HO 12,03 


D’après les analyses de Posselt, la spongine contient : 


# CAbon te as theran eus desire: 48,70 
$ TDR PR At Les cents (Se 
; SR D sr MR ete à ee ei 16,40 
? 
| ss ces résultats, nous pouvons tirer les conclusions suivantes : 
» L. L’azote ammoniacal (4,20) est égal au quart de l’azote total (16,4) 
comme pour l’ albumine. 
s » II. Pour chaque molécule d’acide carbonique et oxalique, nous trou- 
dl vons 2% d'azote ammoniacal, comme cela arrive avec toutes les matières 
£ protéiques. Fe 


» La res peut être représentée d une EU graphique par l'équa- 
ee tes! AOL ETES il ai : 


Lt 
ee 


7 Î 
x: È " 


be rt Tr Gaerte < 
nCHS Az 207 + 12H20 — = Az + CO?+. (e) 5> X mot 
Spongine. v: ñ | 1 fAcidér 14 
pe Ù Dxalique tea Fa 
| | BE Po, x 2 HAO? + CSTHTC A7 O2. 
L. +: A 3 sun a : EE € - : = a ME 
- RADEON cochon ON CL GR TOC ET SF AE eh = Résidu fixe. 


| acétique, 


AS PENET 
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» 3° De la tyrosine (traces), C°H'!AzO*; 

» 4° De la glycalanine, C°H'?Az° 0; . 

» so Un acide hydroprotéique ou rer de leucéine, C°H'SAz?05. 

» On voit donc que ia spongine se rapproche beaucoup, par sa manière 
d'être et par sa constitution, des matières protéiques, et notamment des ma- 
tières collagènes (1). » 


CHIMIE ORC \NIQUE. — Alcaloïdes volatils de l'huile de foie de morue : butyt 
amine, mylamine, hexylamine, dihydrolutidine. Note de MM. A. 
Gavurier et L. Mourçeuss, présentée par M. Friedel. 


« Nous avons dit (p. 110 de ce Volume) comment ont été extraits de 
l'huile de foie de morue les six alcaloïdes suivants : butylamine, amyl 
amine, hexylamine, dihydrolutidine, aselline et morrhuine, accgmpagnés 
d’un acide répondant : à la composition C'H'*AzO", EL acide gaduinique, à à la 
fois acide et base. Nous ferons plus particulièrement aujourd’hui l’histoire 
de l’ hydrolutidine, qui appartient à la famille des bases hydropyridiques, 
dont on ne connaît encore que peu de termes. Il nous suffira de quelques 
mots pour caractériser les bases de la série grasse qui l accompagnent. 

» Butylamine. — Après de nombreuses rectifications, notre butylamine 
bout vers 86° à 760", Densité de su 2,31, au lieu LT TES nombre 
théorique pour C*H'*A7. 

» Analyses : C—17,18; H — Fr AZ —= . 51: Pt= 35,52, au lieu 
de: C—:17,21; H = 4,30; Az = 5,01; Pt — 35, 30, nombres théoriques. 
» Liquide incolore, mobile, très alcalin, attirant l'acide Hong de 

Son nn Mot est £0: a jaune d'or : r assez solubles. à 
= ep el de Late Basé Prodéfées sure ET «une accélération 
= des fonctions de la p AP à S reins: “nie oAee" | 


ns DRE. 


r' 
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» Cette base a donné à l’analyse : C — 69,20; H= 14,05; Az = 16,58, 
au lieu de : C — 68,06; H — 14,943; Az = 16,09, chiffres théoriques. 
» D’après ses propriétés et son point d’ébullition, c’est l’isoamylamine, 
identique à celle qu’on a retirée de la on de lisoamylcar- 
ar, CH: 
bimide par la potasse : ue CH -CH?-CH”- ?, base qui bout à 96°-97°. 


» L’amylamine de l'huile de foie de morue est d’une activité extrême. 
4%s de son chlorhydrate ont tué un verdier en trois minutes. A petite 
dose, elle excite les réflexes et la sécrétion urinaire. À dose élevée, elle 
produit un tremblement général, puis des convulsions bien caractérisées et 
la mort. 

> L'Aexylamine se trouve à côté de la base précédente dans l’huile de 
foie de morue, mais en faible proportion. Les liquides, bouillant vers ro1° 
ont la composition d’un mélange à molécules égales d’hexylamine et 
d'amylamine. Le chloroplatinate a donné : C—22, 51; H—5,31; Az=5,03; 
Pés2ins, aulieucde &G=:aarb; He 5,04; Az, 605 Pia; 

» L’hexylamine exerce sur les animaux une action semblable à celle de 
l’amylamine, mais elle est bien moins toxique. 

» Dihydrolutidine C'H''Az. — La partie des bases volatiles de l'huile 
de foie de morue bouillant à 198°-200° sous la pression de 770% répond 
aux propriétés des bases dihy dropiridiques. Elle à la composition d’une 
dihydrolutidine C'H‘'Az. Voici les nombres : 


Calculé 

FE II. pour C’H'tAz. 
CarDone-2 rites 77 ; 30 » 77,07 
LÉRATOBÉNE ENT eme nr 10,47 » 10,09 
Az tie FACE » 12,92 12,84 


» Sa densité de vapeur prise dans la diphénylamine bouillante (299°) 
correspond à 3,3 (nombre théorique, 3,8; 1l se fait à cette température 
une très légère décomposition). Notre hydrolutidine, la première connue, 
répond donc bien à la formule CTH''Az et non à un multiple. | 

_» La dihydrolutidine est un liquide incolore un peu huileux, très al- 
calin, très caustique, d’une odeur vive, agréable lorsqu'elle est diluée. A 
l'air, elle attire l’acide carbonique, fonce et s’épaissit. Elle est faiblement 
soluble dans l’eau, sur laquelle elle nage sous forme de gouttes oléagi- 
Du ue Elle bout à. 199° sous la pression de 760. 

» Son chlorhydrate cristallise en aiguilles confuses ou en lamelles p parais- 
ne appartenir au prisme droit à base rhombe. L'azotate réduit le nitrate 
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d'argent, comme le font, d’après W. Hofmann, les bases hydropyridiques. 
Le sulfate cristallise en fines aiguilles groupées en étoiles. Il est déliques- 
cent. Tous ces sels sont amers. 

» Le chloroplatinate, jaune serin, se précipite facilement en liqueur un 
peu concentrée. Il cristallise à chaud en lamelles losangiques souvent im- 
briquées. Bouilli quelque temps avec de l’eau, ce chloroplatinate perd de 
l’acidechlorhydrique étse transforme dansle se/modifié(C*TH''Az CI) PLCF, 
de couleur plus claire, beaucoup plus soluble que le précédent et cristalli- 
‘sant confusément. | 

» Le chloraurate forme de longues aiguilles groupées en éventail ou des 
tables losangiques. IL est peu altérable, même à chaud. 

» L'iodométhylate de dihydrolutidine se forme à froid lorsqu'on mélange 
cette base avec un petit excès d’iodure de méthyle. La masse s’échauffe 
et se prend bientôt en cristaux. L’iodure de méthyldihydrolutidinium 
C'H!* Az(CH°)I est incolore, soluble dans l’eau et l'alcool, d’une odeur 
désagréable, légèrement nauséeuse. La potasse en sépare une huile inco- 
lore, aromatique, très alcaline. C’est la dhydrométhyllutidine. 

» Constitution de la dihydrolutidine. — Nous avons essayé d’éclairer la 
constitution de notre base en étudiant ses produits d’oxydation. On sait 
que, comme les alcaloïdes pyridiques, mais bien plus difficilement qu'eux, 
ces bases donnent en s’oxydant des acides carbopyridiques qui peuvent 
contenir autant de carboxyles qu’elles avaient de chaines latérales. + #7 

» Nous avons donc soumis notre int à l’action du perman- 
ganate de potasse en solution bouillante; il s’est dégagé 1 bientôt une odeur 
omeique, très Re rappelant la coumarine, qui nous diquait la | 


A) À in 


continué Pie en tube scellé et à 100°. Le rodtie filtré, déco- 

| ne dd de $0*, puis séché, a été : ar l'alééol Bouillan 

il reste un sel cristallin » banc jaantre RS na | 
Se Re cé ite Le 
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effet, que les bases hydropyridiques sont difficiles à transformer en dérivés 
carboxyliques. Le produit d’oxydation de notre hydrolutidine correspond 
donc à la formule brute C' H'AzO° et, ne contenant qu'un seul carboxyle, il 
a pour constitution C° H°(CH°)Az-CO?H. Il s'ensuit que la dihydrolutidine 
dont dérive cet acide était une dihydrodiméthylpyridine C°H*(CH° )?AzH. 
» Comme on devait s’y attendre, la dihydrolutidine est modérément vé- 
néneuse. À faible dose, elle diminue la sensibilité générale. À dose plus 
élevée, les animaux sont pris de tremblements, localisés surtout à la tête. 
Ils tombent dans une dépression profonde, entrecoupée de périodes d’ex- 
citation extrême, et meurent paralysés des membres postérieurs. 
Nous nous proposons de faire bientôt connaître Les bases fixes de 
l'huile de foie de morue, l’aselline et la morrhuine. » 


+ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Neutralsation de l’acide malonique par les bases 
solubles. Note de M. Massor, présentée par M. Berthelot. 


I. L’acide malonique appartient à une série d’acides bibasiques et à 
fonction simple, dont les deux termes voisins, les acides oxalique et suc- 
cinique, sont beaucoup mieux connus. 

» On doit à MM. Berthelot, Thomsen et Chroustchoff des études ther- 
miques sur les oxalates et les succinates, qui donnent une idée exacte de 
l'énergie relative des deux fonctions geides. Citons encore quelques 
données de MM. Gal et Werner (*) sur la chaleur de dissolution de l'acide 
Er et la neutralisation par la soude. 

) II. CHALEUR DE DISSOLUTION DE L'ACIDE MALONIQUE. — L’acide em- 
ue provient de la fabrique Kahlbaum: il est en gros cristaux déliques- 
cents. Comme l'acide malonique ne renferme pas d eau de cristallisation, 
j'ai pu dessécher le produit en le laissant, sous des cloches rodées, en 
Reenee d’acide sulfurique. 

» La chaleur de dissolution a été déterminée en dissolvant l équivalent 
(ro) d’acide anhydre dans 4lt d’eau (soit 11 dans 200 H?0* environ). 


J'ai obtenu, vers 20°: 
Cal 


LE 4,37 
— 4,50 
— 4,61 256 


Moyenne : — 4,49 


(Ye et Werner, Comples rendus, t. CHE, » P- 871. SE 
G. R., 1888, 4 Semestre. (T."CVII, N° 4.) j 3/ 


+ 
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» MM. Gal et Werner ont trouvé — 4€, 533, vers 10°, en dissolvant LA 
d'acide dans 8/it d’eau. J’ai préféré Érployér la. dilution de 11 dans 4!!, pour 
rendre ces expériences comparables à celles qui ont été déjà faites sur 

l'acide oxalique. | 

» Mais ces différences de dilution n’expliquent pas complètement lé- 
cart des deux séries de mesures. En effet, l’acide malonique (1*1— 104), 
étant dissous d’abord dans 2lit d’eau, a donné par l’addition de 21° d’eau 
une absorption de chaleur de — of%!,02 et — of%!,o1 dans deux expé- 
riences. Il me semble donc qu’il faut plutôt attribuer à l’écart des tempé- 
ratures (+ 10° et 20°) la différence très faible que j'ai signalée. 

» HIT. CHALEUR DE NeurRALISATION. — Les bases alcalines : soude, po- 
tasse, ammoniaque, ont été employées à la dilution de 11 dans 2"; la ba- 
ryte à 164 dans 61; la strontiane à 1“ dans 8/it et la chaux à 11 dans 25! 


Résultats obtenus vers 20°. 


Expériences. PNR Moyenne. Total. 


FPT _+13,03 
L'SlACNO er EST É Busss FE TOS ED | +13, 2 
3.... 12,98 Fi 
OMS ar ; als 426,65 
SR huit ; ss... SEX Cal : 
RES ESTE RER slahil +13 is | dite 6o | | 
SE SEX OUEST ane a ft irilosus.a0 3568 pol nu CAPE < 
b prier 4e 7 | “+ = 
A Sel joe Fr | RIT rs ue 4836 AS À - 
sl 2 roi D RERO 4 Faits re RAS SE | * }Ha7; 30 
Sel neutre: : :.. 9054 Hd: 6 HS AE À po. to 


; 4 4 RASIT ANS 
ele 12,12 JS 15.) 1 
à nvçat x S5+,3l eo def Pres ET ir Bag 


QE CA Holden : 
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IV: COMPARAISON DES CHALEURS DE DISSOLUTION ET DE NEUTRALISA- 
TION DES ACIDES ORGANIQUES BIBASIQUES A FONCTION SIMPLE. — On ne 
prendra que les trois premiers termes, les seuls sur lesquels il ait été pu- 
blié des données thermiques. 

» À. Chaleur de dissolution. — Les quantités de chaleur dégagée vont en 
augmentant avec le poids moléculaire : 


3 | STE RER io tt) 
4 ; s —4,57 (G. et W.) 
5 Aéidé malonique... 4. ::::,,:.... | RU) 


Lee È 
ACIdE. SUCCINIQUE à... «ee « à 6,48 CT.) (°) 


—6,4o (Ch.) (:) 


à » B. Chaleur de neutralisation. — es déterminations n’ont été faites, 
pour les acides oxalique et suceinique, qu'avec les alcalis : soude, potasse 
et ammoniaque. 


; Acide 
+ GE malonique. - _ Succinique. < 
Cal. ES Cu 
) si 8). —+13,34 (éRaens + 12,4 (T.) 
| | der. 
Fe are Hg th DURE ve 7 RE 
TR RL. +14,8 (B.). D (G. et 7. » 
— Set neuve. | TH H34 CT.) 7 13,60 (Ma)  “+ii,756(T.) 
14,3 X 2 (B.)y 138,56 X 2 (G. et W.) + 12,078 (T.) 
Chaleur totale. enr eS C 513 ,325 X 2 Ses _ +418,2 x 2 (Ch.) 
à Sel acide...... <+13,8(B.) #É418,36 (Ma.}e Si5nEp13;,62(Gh.) 


_ Potasse...... { Sel neutre ..... nas (B)  —+13,94 (Ma) _ +12,78 té: pi 
a. | ,26 X 13,65 x. a) latte 
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» Les quantités de chaleur sont assez différentes, ce qui s'explique suf- 
fisamment par la solubilité assez considérable des malonates alcalino- 
terreux. 

» ConcLusions. — D'une manière générale, ces résultats suffisent pour 
montrer que les chaleurs de neutralisation de l'acide malonique sont infé- 
rieures à celles de l’acide oxalique, mais supérieures à celle de l’acide suc- 
cinique ().» 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation et propriétés du fluorure d’éthyle. 
Note de M. H. Morssax, présentée par M. P.-P. Dehérain. 


« Les composés organiques fluorés ont été peu étudiés jusqu'ici. Dans 
ces dernières années cependant, Paterna et Oliveri, en Italie, ont préparé 
le fluobenzol et les acides fluobenzoïque, fluotoluique et fluoanisique (?). 
En Allemagne, Wallach (*), puis Wallach et Heusler (*), faisant réagir 
l'acide fluorhydrique concentré sur les composés diazoamidés, ont étudié 
le fluobenzol, la fluoraniline, le fluophénol et quelques-uns de leurs dé- 
rivés. Ces recherches ont donc porté spécialement sur la série aromatique 


5 
i 


et aucun travail important n’a été publié sur les composés fluorés de la 


» Nous avons pensé qu'il était utile d'entreprendre cette étude d’abord 


_pour reconnaître si les puissantes affinités du fluor n’imprimeraient pas à 
-sès composés des propriétés particulières, et enfin pour fixer d’une façon 


… définitive la place du fluor dans la classification des métalloïdes. En effet, 


[4 


£ 
« 


_ qu'il ne puisse rester aucun doute sur ce point, il fallait, cependan 


CH) LATE 9) ’ ! Les al + Q ? he i 
les propriétés générales du fluor et les réactions que ce gaz fournit en pré- 
senc de l’eau, des chlorures, des bromures et des iodures semblent indi 
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_quer nettement qu’il doit être placé en tête de la famille du chlore. Pour 


rendre compte si les dérivés organiques fluorés venaient, par leurs 
priétés 4 ales et surtou physiques, se placer avant les dériv 
1lo: TE A OR ME Te du 


RhS 


s semblent indi- 
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» Nos premières recherches ont porté sur l’éther éthylfluorhydrique ou 
fluorure d’éthyle. Ce composé a été plutôt entrevu qu'étudié, et son ana- 
lyse n’a jamais été faite. Reinsch (!), par exemple, le regarde comme un 
corps liquide, tandis que M. Fremy lui attribue l’état gazeux (?). 

» Après bien des recherches infructueuses, nous avons pu obtenir une 
méthode de préparation, simple et facile, en faisant réagir le fluorure d’ar- 
gent anhydre sur l'iodure d’éthyle. Si l’on projette me fluorure d'argent 
anhydre dans un excès d'iodure d’éthyle froid, on voit aussitôt un gaz se 
dégager en abondance, et, en quelques instants, tout le fluorure est trans- 
formé en iodure d'argent de couleur jaune. Cette réaction est générale et 
peut s'appliquer à la préparation d’un grand nombre d’éthers fluorhydri- 
ques. Le plus souvent, elle commence à la température ordinaire et, dans 
certains cas, on doit modérer la réaction en refroidissant le vase dans le- 
quel elle se produit. Elle m’a fourni jusqu'ici de bons résultats pour la 
préparation des fluorures de méthyle, d’éthyle, de propyle, d’isobutyle et 
d’amyle ordinaire. 

Pour obtenir le fluorure d’éthyle, on place le fluorure d’argent dans 
un petit tube de laiton et l’on adapte à ce dernier un bouchon de liège 
donnant passage à un tube abducteur en plomb et à un tube à brome per- 
mettant de faire couler goutte à goutte l’iodure d’éthyle. Le tube à déga- 
gement en plomb s'élève au-dessus de l'appareil et prend la forme d’un 
serpentin que l’on maintient dans un mélange réfrigérant à — 20°. Il est 
facile de condenser ainsi la majeure partie des vapeurs d’iodure d’éthyle 
entrainées avec le fluorure gazeux et de ramener le liquide dans l'appareil 
contenant le fluorure d'argent. Deux tubes en U en verre, remplis de fluo- 
rure d'argent sec et maintenus à + 40°, retiennent les dernières traces 
d’iodure. Enfin le gaz est recueilli sur le mercure dans des flacons de verre 
séchés avec soin. Le fluorure d'argent en excès au contact de l’iodure 
d’éthyle s’échauffe, et il se dégage aussitôt un corps gazeux en même temps 
que le fluorure d'argent jaune prend une teinte marron. Il s’est produit 
dans ces conditions un fluiodure d’argent qui, à 100°, en présence d’une 
nouvelle quantité d’iodure d’éthyle, va continuer à fournir un dégagement 
gazeux avec formation finale d’iodure d'argent. 


(2) Resou, Journal. für prakt. Chem., t. XIX, p. 314< 

(2) Freuy, Recherches sur les fluorures (Annales de Chimie et de Physique. 
3e série, t. XLVIT, p. 13). Ce savant a obtenu le fluorure d’éthyle en chauffant dans un 
appareil de platine un mélange de sulfovinate de potasse et de fluorhydrate de fluorure 
de potassium. EE 
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» Le fluorure d’éthyle est un corps gazeux, incolore, d’une odeur 
éthérée agréable, pouvant être liquéfié à — /8° sous la pression normale. 
On voit done que son point d’ébullition est bien inférieur à celui des chlo- 
rure, bromure et iodure d’éthyle. Nous trouvons, en effet, pour ces 
composés, les Hite suivantes : 


HiOrnre d'éthyle, afro fre... — 48 
Ghiorure d'éthyle. 7 ape ar er + 12 
PTomure d'éLRYIEN em rare Pace + 38,8 
Lidure 0'Ethyle ER EE Ra ASE : 


» A la température de 19°, le fluorure d’éthyle peut être liquéfié dans 
l'appareil de M. Cailletet sous la pression de 8%, On obtient un liquide 
incolore, n’attaquant pas le verre et dissolvant en petites quantités le soufre 
et le phosphore. En augmentant la pression, on peut ensuite, par la détente, 
passer de l’état liquide à l’état solide; il se produit une neige blanche re- 
prenant presque instantanément l’état liquide. | 

» La densité de ce corps gazeux a été déterminée au moyen de l'appareil 
de Chancel. La moyenne de trois expériences a fourni le chiffre 1,70. La 
densité théorique serait 1,684. 

_» Le fluorure d’éthyle est soluble dans un assez grand nombre de li- 
TEA L'eau privée d’air en dissout, à la température ordinaire, une no- 
table quantité : 100% d’eau, à 14°, absorbent 198% de gaz. Un fragment de 
potasse ajouté à cette solution és dégage presque tout le gaz. La solubilité 
du fluorure d’éthyle est surtout très PrAnde en présence de liquides dont la 
composition est similaire; r00° d’iodure d’éthyle dissolvent environ 148oc° 
de fluorure. Le bromure d’éthyle, l’éther ordinaire et surtout l'alcool 


anhydre en dissolvent aussi de grandes quantités. Par une élévation de 


température, il est facile de séparer le fluorure d’ éthyle de ces HEAR 
_ liquides et de le régénérer avec toutes ses propriétés. 
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très étendue de potasse, le fluorure d’éthyle est décomposé et fournit 
un fluorure alcalin, de l'alcool et surtout de l’éther ordinaire. 

Le chlore ne réagit pas sur le fluorure d’éthyle, à l'obscurité, dans 
l’espace de quelques heures. Au contraire, si nous faisons arriver un 
courant de fluor gazeux dans un flacon rempli de chlorure d’éthyle, il y 
a toujours mise en liberté de chlore, qu'il est facile de caractériser en 
dissolvant le gaz dans une petite quantité d’eau. Le liquide ainsi obtenu 
décolore l'indigo et précipite l’azotate d’argent. En résumé, le fluor dé- 
place le chlore de sa combinaison organique, comme il le fait pour les 
composés métalliques. 

» Dans une prochaine Communication, j'aurai l'honneur de présenter à 
l’Académie üne nouvelle Note sur les propriétés et l'analyse de ce com- 
posé. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sulfates acides de diméthylaniune et de diphényt- 
amine. Sur une reaction générale des sulfates acides de certaines bases aro- 
matiques. Note de M. Léo Viexox, présentée par M. Berthelot. 


« Les chimistes qui ont étudié la diméthylaniline et la diphénylamine 
n'ont décrit qu'un très petit nombre de sels de ces bases. Leurs recherches 
ont abouti à ces conclusions : les sels de diméthylaniline sont incristalli- 
sables et présentent peu de stabilité; les sels de diphénylamine ont une 
stabilité encore moindre, et sont décomposables par l’eau. 

Ayant fait agir l'acide sulfurique sur ces deux amines, j'ai été amené 
à découvrir deux sulfates acides, nettement cristallisés. J’ai l'honneur de 
présenter à l’Académie le résultat de mes recherches sur la préparation, 
les propriétés et les chaleurs de formation de ces deux sels, et sur une 
réaction qui paraît être générale, pour les sulfates acides de l aniline et des 
amines substituées qui en dérivent. 

» Sulfate acide de diméthylaniline. — Quand on mélange peu à peu, dans 
un vase de Bohême, de l'acide sulfurique et de la dntéthrliliné bien purs 
et privés d’eau, ces deux corps se combinent, avec dégagement de chaleur, 
pour former un sulfate acide, se prenant par le refroidissement en une 
masse cristalline. Quelles que soient les proportions de diméthylaniline 
employée, il ne se forme pas de sulfate neutre. 

» Le sulfate acide qui prend naissance dans ces conditions, purifié par 
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les lavages à la benzine, renferme 
CH, Az(CH°)?, SO“H?. 


Fusible à 8o°, il est soluble dans l’eau, insoluble dans l’éther et la ben- 
zine. 

» Acide diméthylanilinemonosulfonique. — Chauflé à l’étuve pendant 
deux heures, à 180°-190°, le sulfate acide de diméthylaniline fond, puis 
perd de l’eau en se transformant en acide monosulfoconjugué, dont on a 
préparé le sel de baryum. 

» La solution barytique a laissé déposer, par CVRPOES SON des cristaux 
qui ont été divisés en deux fractions et soumis à l’analyse; on a trouvé, 
pour leur composition, | 


A H3 2192 

Le: ‘a 6 | Ba, 3H°0, 
SO: | 

forms Az(CH)? 


2 
ee | Ba; 5 420: 


» Sulfate acide de diphénylamine. — Comme la diméthylaniline, la diphé- 
nylamine, préalablement fondue, s’unit directement avec l'acide sulfu- 
rique pur et froid, pour. donner naissance à un sulfate acide. Quelle que 
soit la proportion d amine ‘employée, il se forme toujours un Se aie 


le is 


et pas de sulfate neutre, sans traces de sulfoconjugué. Te + 

» Le produit de la réaction, lavé avec de la benzine pure, essoré et 
séché à la température ordinaire, est légèrement coloré en brun, cris- 
tallin, fusible : à 123°-125°, Projeté dans l’eau, il laisse déposer des flocons 
de diphénylamine. Il est ‘insoluble dans l'éther et dans la benzine. e com- 
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Chaleur de formation des sulfates acides d'aniline, de diméthylaniline 
et de diphénylamine. — J'ai mesuré les chaleurs de formation des deux 
sulfates que j'ai préparés, en prenant comme terme de comparaison le sul- 
fate acide d’aniline. La basicité de la diméthylaniline et de la diphényla- 
mine peut, de la sorte, être déterminée et comparée à celle de l’aniline, 
qui est connue. Dans des recherches précédentes (!}, j'avais pu comparer 
déjà les chaleurs de formation des sels de neylaniné et d’aniline, à 
l’état de dissolution: mais une pareille mesure n’est pas applicable à la 
diphénylamine, dont les sels sont décomposables par l’eau. 

» Les chaleurs de formation ont été déterminées en faisant agir, dans le 
calorimètre de M. Berthelot, les sulfates solides et cristallisés sur une dis- 
solution titrée de soude (Na OH compté en grammes dans lit d’eau). Elles 
se trouvent donc rapportées aux sels solides. Les calculs ont été faits 
pour les bases supposées précipitées et les acides dissous. 

» J'ai trouvé : 


Pour la forma- 


é | | Cal 
C5SH5,AzH? non dissoute + SO*H? étendu dard rs 216.6 
CSHS, Az (CH° }? » D 8,4 tion des sels 
ur EN A ODA EE EURE ES Te solides. 
0»  Réacuons générales des sulfates acides d ’ariline, de HET et de 
diphénylamine. — La formation des aciles monosulfoconjugués de la di- 


méthylaniline et de la diphénylamine, obtenue en chauffant les sulfates 
acides de ces bases pendant deux heu peuress à 180°-190°, paraît constituer une 
réaction générale. 
» Le sulfate acide d'aniline, en. fat: dans tes! iérness RE se 
pure aussi presque quantitativement en acide sua ou acide 
lineparamonosulfonique. { tio | 
la préparation de l'acide e sulfanilique. L 
amine RE sas en d 


1:47 
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de réaction. Cette interprétation ne peut être admise pour la formation 
des dérivés sulfonés des amines que nous avons étudiées. Ces composés 
prennent naissance par un jeu spécial des affinités, s'exerçant à haute tem- 
pérature et déterminant à elles seules le départ d’une molécule d’eau. » 


THERMOCHIMIE. Chaleurs de formation des alcalis isomeres, toluidines, 
bensylamine, ire Note de M. P. Perir, présentée par 
M. Berthelot. 


« J'ai étudié, au point de vue e thermique, cinq composés répondant à la 
même formule C!*H°Az, et possédant tous la fonction basique à un degré 
plus ou moins élevé. Ces corps sont les trois toluidines, la RAGE 
amine et la monométhylaniline. 

» On a purifié et analysé avec soin ces produits avant de les soumettre à 
la core dans la ne calorimétrique de M. Berthelot. Voici les 
nombre obtenus : HRCETF A etre ESA SES 


Det" it IL 2 HET à 


- Orthotoluidine. 


Chaleur de combustion : 
de 1#. 
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et pour la chaleur de formation depuis les éléments 


C'# diam. + H° San Az par = GAZ... + 20,9 
Paratoluidine. 
Chaleur de combustion 
Poids. de 1#. 
sd > gr Cal 
4 RCE INR LIRE SR M EU Eee +8 ,963 
Z CR +2. 1UNERO2 NAIOT.S. rs 2h AAMANETIQ : 8,991 
TR A à 2e MINIME UOURERUT D. OC. Le +8 ,942 
fs Moyÿenne.4i4%4 4296 +8,0992 
k Chaleur de combustion de 1*4 à volume constant... ... 997! ,86 
È » » à pression constante .... 958C41,8 
+ À 3 £4 
LS : ; 


» Formation depuis les éléments : 
sb iù ci diam. + years Fe su = = roi H° Az sol. Dee r gti, Tes e Fe 


à si, de la chaleur de combustion de la Bhiidiie solide, on déduit la 
chaleur de fusion 3,8, ‘on constate qu e les chaleurs de combustion molé- 
culaires des trois isomères ne Fr entre elles que de quantités très 
petites, à peine supérieures aux SR d’ expérience. Cette remarque a 
déjà été faite en diverses circonstances par M. Berthelot, d’ abord à propos 
des dérivés sulfuriques de l’éthylène et notamment à propos des acides 

C ee tous les isomères dont la fonction Ho Ui* est sensi- 
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« 


Monobenz sylamine. 


Chaleur de combustion 


Poids. de 1#. 
gr d Cal 
PS er NOR EE CRE TO HAN Din cul 000 
OST D era ée ne à à 2106 MUR PANNE PTE 5 à CAPE O POI 
DRE al er à Re Durs Re CT Es .. —+9,037 


Moyenne........... -9,0f9 


Chaleur de combustion de 11 à volume constant .....  967€21,6 
» | » à pression constante ...  968€%1,6 


» Chaleur de formation depuis les éléments : 
C1* diam. + H° gaz+ Az gaz — C'#H°Azliq... 2.0. |! —oftal,r 


» Nous trouvons encore une chaleur de combustion très voisine de 
2e des toluidines liquides. | 7 | 
» Quant à la génération de cette base par Paco benzylique et Pare 


moniaque avec élimination d’eau, elle donne lieu à un a de 
chaleur 


Jirtil 1: s1 ! PE: | A : } NE 
| umo: qe + Az ge = CHA zlig. + HO. AU “aa tdd 
281 oi Jasnp ok si 29ile: sine in-n6llib on 201érmûei és nb ein 
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du phénol, de l’alcooi méthylique et de l’ammoniaque : 
CEH$O* sol, + C?H*O® liq. + Az H3 gaz = CH Az lig. + 2H?0°liq.. +24, 8 
soit de l’aniline et de l'alcool méthylique avec élimination d’eau 


CH Az liq. + C2H*O?liq. — Ci H°Azliq. + HO? lig............ +1 50al 


» Ces deux réactions sont exothermiques. 

» Les nombres que nous venons de trouver rendent compte de la trans- 
formation des sels de méthylaniline en sels de paratoluidine. En effet, le 
changement de la méthylaniline en paratoluidine répond à un grand dé- 
gagement de chaleur, environ 1541, et l’union des bases avec l'acide chlor- 
hydrique, par exemple, provoque un dégagement de chaleur plus consi- 
dérable pour la paratoluidine que pour la méthylaniline. » | 


THERMOCHIMIE. — Sur les glycérinates polybasiques. Note de M. pe ÉLNE 
| présentée par M. Berthelot. 33 


ce Ja indiqué récemment ('}) que le glycérinate disodique ne pouvait 
être préparé à l’état de pureté par le procédé de F. Lœbisch et A. Loss, et 
j'ai fait connaître la chaleur de formation de ce composé. ue 
» En poursuivant ces recherches, fai fait FRANRES autres détermina- 
tions sur les glycérinates polybasiques.# e 
_» I. Chaleur de neutralisation de la glycérine par Les bases alealines dis- 
soutes. _ =$ ai obtenu, : à + 20°, e RU 


jet Jiper rer) 45 AO Se ET DA 12 Hé uo : 
| CH OS (at — olit 27 &: DE Si: EE Rss 0,50 
CSHTNa MOSS it 4 Den nee -. is “snoop 14 
CHHSNa2 OS (1ét— 61) + Na HC HRAIRENE + 0,04 


a 700 ae Len 


: AAALSLENT 14 — 4 Re + KH Ë 
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x A 4 4 LA , 
heures, dans un courant d'hydrogène pur et sèc, jusqu à ce que le poids 
de la matière devenue solide reste invariable. On obtient ainsi une masse 
blanche, poreuse, déliquescente, qui donne à l'analyse : 


Calculé pour 


— TT 

C:HK O0". CH KO5, C'H:KO:. . Trouvé. 
z à l’état de sulfate.. 38,79 
Rs SE atatne 16,49 39,96 par l’alcalimétrie.. 39,06 
Gotta 508: Seti he 21,40 123597 L: 22,36 
PRE "UT 3,97 4,99 | 4,93 


» Ce corps n’est donc pas le glycérinate dipotassique, mais une combi- 
naison du glycérinate C°HTKOS® avec CH KO*, analogue au He 
CSHTNaO, C'H°NaO?, que j'ai déjà décrit. 

» Sa dissolution, dans 8!t d’eau, fournit + roi, _3, 0 d’où l’on déduit () 


C'HTKO° sol. Ross = C°H'KO", C’H°KO? sol. FRS SR Le 23 


nombre très voisin de. celui que j'avais obtenu: pour la EEE: ana- 
logue : 


C'HNaO® sol. + CHHSNaO* sol. = CSH'Na 0’, C'HENSOETO NT ONE . + 1œ, 34 1 


» D’ autres expériences m ’ont montré pres cette propriété est générale; 
les glycérinates monobasiques c° H' Na Oto ou u C® H'KO ) se combinent, : à une 4 
température peu supérieure à out avec. les alcoo ates a (calins cor respo x 
dants fournis par À les alcools mono-atomiques. | Cette > combinaison s se Ge 4 
avec dégagement de chaleur, et j'ai fait précédemment voir que cette cir- | 

constance rend très difficile la préparation des glycérinates bibasiques. 
- » Dans le cas particulier du Sera era la mên de difficulté 


RES. F Bt + CITES : 
ne Lorsqu'on on se en o°, le son à nposé | see 
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sages du potassium (43,20 et 30,44) prouve qu'un tiers environ du métal 
est déjà à l’état de combinaison saline. Il est done impossible de préparer 
par ce procédé le glycérinate dipotassique. 
IT. Glycérinate trisodique. — À 1°1 du composé solide 


CSHE Na O6, CH O2 
+ on ajoute 2° de sodium dissous dans l'alcool éthylique absolu. La liqueur _ 
“4 est chauffée dans un courant d'hydrogène pur et sec, d’abord à 1 102-120, 
| puis à 180°-100°. La matière blanche, ne perdant plus de poids après plu- 
sieurs heures, a été analysée : 
8 
È Calculé” 
È : pour + 
: d CH Na Os. Trouvé. 
. à l’état de sulfate ..... 38,90 
S Na arpiBozrri boat ue noise hi 
FA par l’alcalimétrie ..... 29,20 
z LD rer A 22,79 21,85 
H.. RS de 3,16 23 TER 
58 La for EN : 38, SE ARR E EN FRIC Se £ 4 “3 
Hi Ty Na — 0 pour 100) serait. 
ES  : mul e Ssities, :90 RSS Le >) UE SRG 


RL ES 


Bert HG 
" nr + Æ | CSHS2 Nas ON, 

» On voit que le quart environ dusodium est à l’état de sel et que le — 
produit obtenu contient déjà beaucoup-trop_d’ orjeènes bien que tout le 


carbone et tout l'hydrogène dstaleonl Fe n “aient p . RCE ne = = =  — 
| éliminés. = 
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» En partant de la chaleur de dissolution obtenue, + 27 Cal, 49, on aurait 
de la même manière 


(2)  CSHSNa Of sol:+ NaO sol. = HO sol. + CSHSNa OS sol... + r5gal 26 


» Les deux nombres sont DrPpAAS identiques; mais on doit remarquer 
que le nombre + 27,49 que j'ai obtenu est certainement trop faible, et, 
par suite, que + 15,29 est trop élevé, peut-être de plusieurs calories, à 
cause de l’altération du produit. La valeur thermique de la réaction (2) 
est donc inférieure à celle de la réaction (1). 

=» IV. Conclusions. — Il résulte de ces expériences : 
1° Que les difficultés que j'ai signalées à propos du glycérinate diso- 
dique empêchent de préparer à l’état de pureté les glycérinates biba- 
siques ;. 

» 2° Que la chaleur de formation du glycérinate trisodique à partir du di- 
sodique est inférieure à la chaleur de formation de ce dernier à partir du 
monosodique ; 

» 3° Que l’on ne peut pas préparer les glycérinates tribasiques par l’ac- 
tion des alcoolates sur la glycérine, ces composés se détruisant à la tem- 
pérature qu’il faudrait atteindre pour que la réaction eût lieu. » 
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même malade ont été injectées à des époques éloignées pour constater si, 
à des phénomènes différents observés chez le malade, correspondaient des 
variations parallèles dans la toxicité de l'urine. 

» Voici les principaux faits qui semblent se dégager de ces expériences : 

» 1° La recherche de la toxicité de l'urine est un signe de première valeur 
pour le pronostic d'une albuminurie, le seul même qui puisse renseigner 
sur la nature du mal et sur son évolution future. Ces vues sont d’ailleurs 
conformes aux conclusions de M. Bouchard. Nous avons vu chez des albu- 
minuriques la toxicité de l'urine varier inversement avec les aggravations 
ou les améliorations de la maladie qu’elle annonçait, en quelque sorte, 
tandis que les signes sur lesquels on à continué de baser le pronostic 
eussent fourni en pareil cas des indications inexactes. Une albuminurique, 
qui semblait gravement menacée, ayant des cylindres colloïdes dans l’urine, 
a pu être considérée par nous comme dans un état beaucoup moins pré- 
caire, son coefficient urotoxique étant 0, 490 (!}), c’est-à-dire normal. Nous 
avons pu voir depuis qu'il ne s'agissait que d’une néphrite calculeuse par- 
tielle. L'état de la malade est aujourd’hui très satisfaisant. De même, un 
autre malade atteint de néphrite rhumatismale avec bruit de galop gauche, 
état syncopal permanent, avait conservé des urines toxiques; son coeffi- 
cient urotoxique dépassait la normale : il atteignait 0,664. Sa guérison est 
aujourd’hui assez avancée pour que, em conseil de revision, il n’ait pu ob- 
tenir la réforme. à 

» Mais, avant de porter un jugement définitif, le degré de toxicité d’une 
urine doit étre éprouvé à différentes reprises, car nous avons plusieurs 
fois constaté qu’! peut varier à quelques jours d'intervalle. 

» 2° Les grandes proportions d’albumine dans l’urine n’ont d'impor- 
tance qu'autant que l’élimination rénale est incomplète. Des urines conte- 
nant une faible quantité d’albumine peuvent indiquer une maladie plus 
grave, si l'élimination rénale est insuffisante ou nulle. C’est ce qui arrive 
dans la néphrite interstitielle, où, comme l’a montré le professeur Bou- 
chard, la toxicité de l’urine est toujours diminuée. Dans certains cas de ce 
genre, nous avons vu les coefficients urotoxiques tomber à 0,193, 0,146 
et 0,125. 

»y 30 L'albuminurie, dans les maladies desreins, devient donc un sym- 


RE F F 


(:) Le coefficient urotoxique est la fraction de kilogramme de matière vivante qui 
est tuée par l'injection de la quantité d'urine sécrétée en vingt-quatre heures par un 
kilogramme de l'individu en expérience. ; 


C. R., 1888, 2° Semestre. (T. CVII, N° 4.) 36 
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ptôme de second ordre : elle n'a d'autre valeur que celle d’un:signe indi- 
cateur d’une lésion organique possible, dont la recherche de la toxicité des 
urines peut seule démontrer l’existence, | 

» 4° L'injection des urines albumineusés ne produit pas des phénomènes 
identiques à ceux que détermine l'injection des urines physiologiques, 
comme celles du sommeil; les urines de la veille produisent presque tou- 
jours la mort avec des accidents convulsifs. | 

» 5° Les urines albumineuses offrent parfois ce caractère Sat 
d’avoir une toxicité plus faible pour la sécrétion de la veille que pour celle 
du sommeil. Nous l'avons constaté cinq fois'sur vingt. Il s'agissait alors de 
malades affectés de néphrites légères, rhumatismales ou saturnines, etenta- 
chés d’uricémie. Dans tous ces cas, les urines hypertoxiqués contenaient 
de plus fortes proportions d’azote, sauf chez un malade où l’acide Re 
était en excès. li 83 | F5 45 

.» 6° Certaines urines albumineuses semblenttenir tes toxicité de Ki qua- 

lité de l’albumine qu'elles contiennent. Leur toxicité semble en effet varier 
proportionnellement à la quantité d’albumine qu’elles renferment; quel- 
quefois la décoloration par le charbon ne modifie en rien cette toxicité. 
Nous avons retrouvé ces caractères dans quelques cas pass infec- 
ÉRSRCRR et dans les albuminuries d'origine cardiaque. *: 
…» 7° L’exophtalmie produite par l'injection des urines ne tient pas à la 
ie à liquide injecté. Elle peut, en effet, se PNR EE injec- 
tion de 30%et manquer avec 300%... T 20 

_» Les matières colorantes mblenb l'infiBhoër. re idéue:fois 
sur trois, les urines décolorées par le charbon ne l’ont pas déterminée; 


elles ont produit de la mydriase, alors qu'auparavant elles provoquaient 
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hypertoxiques ne contenant que 3 à 5 pour 1000 d'azote, tandis que cer- 
taines autres contenant jusqu'à 188 et 228 d’urée, r1# et 148" d'azote, 
avaient perdu leur toxicité. 

» La quantité d’ammoniaque nous avait paru un instant avoir une im- 
portance primordiale. Là encore, des résultats contradictoires ont été 
trouvés : nous avons vu une urine contenir 45,010 d’ AQU chez un 
malade dont le coefficient urotoxique était tombé à o, 139. 

> Nous nous proposons néanmoins de poursuivre nos investigations à 
cet Pa la découverte d’une réaction pratique fixant le degré de toxicité 
d'une urine albumineuse ayant une importance clinique qu’on ne saurait 
aujourd'hui méconnaître. » 


PATHOLOGIE. — Sur la nature des variétés atypiques du lupus vulgaris. 
Note de M. H. LeLom, présentée par M. Bouchard. 


A côté de la forme classique du lupus vulgaire, j'ai constaté depuis 
plusieurs années que celui-ci pouvait se présenter, dans certains cas, sous 
des aspects un peu particuliers, atypiques, et au point de vue objectif cli- 
nique et au point de vue anatomo-pathologique. J'ai donc cherché si ces 
variétés atypiques, non décrites encore, devaient, comme la forme clas- 
sique, être considérées comme des tubefculoses atténuces du tégument. 

» Dans une premiére variété, les tubercules lupeux se présentent sous 
un aspect un peu vitreux, demi-opaque. Ils renferment parfois de petits 
kystes provenant de la dégénérescence colloïde d’une partie des éléments 
du lupome. Lorsqu'on pratique des coupes dans ces nodules lupeux, on 
constate qu’ils sont constitués par des blocs colorés en jaune orange par 
le picro-carmin, d'apparence vitreuse, et présentant les caractères de la 
dégénérescence colloïde. Ces blocs ne sont autre chose que les parties 
centrales des follicules lupeux. Ils tranchent par leur aspect jaune vitreux 
sur les amas de cellules embryonnaires qui les entourent. Ils renferment 
le plus souvent une ou plusieurs cellules géantes très peu apparentes, 
dans lesquelles ou au voisinage desquelles on peut parfois, mais après 
de longues recherches portant sur un grand nombre de coupes histolo- 
giques, rencontrer de rares bacilles tuberculeux. Ces nodules lupeux sont 
presque totalement dépourvus de vaisseaux sanguins. 

» Les nombreuses inoculations expérimentales que j'ai faites rap 
la tie que j'ai indiquée dans mon travail de 1884) avec des par- 
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celles de ces nodules lupeux, mes recherches bactériologiques m'ont dé- 
montré que cette variété de lupus n était autre chose qu'une variété atté- 
nuée de la tuberculose tégumentaire. Cette variété est au Hu vulgaire 
classique ce que la tuber lose colloïde du poumon, décrite par G Rd R 
est à la tuberculose vulgaire de cet organe. Il s’agit ici d’une variété parti- 
culière de lupus, à laquelle on pourrait donner le nom de lupus vulgaire, 
varielé colloide. 

» Dans une deuxième variété, le lupus se présente sous forme de tuber- 
cules transparents, mollasses, d'apparence un peu gélatiniforme. Ces 
tubercules sont en général parcourus par des vaisseaux sanguins ténus, 
faciles à voir et faciles à isoler, qui constituent à leur surface de fines ar- 
borisations vasculaires. Il existe parfois à la surface de ces tubercules 
lupeux de petits points transparents qui ne sont autre chose que de petits 
kystes renfermant une substance muqueuse, comme l’a montré l’examen 
histologique. Ces tubercules lupeux s’ulcèrent très difficilement et très 
rarement. 

» Dans cette variété, l’'infiltrat lupeux est plutôt diffus. Les cellules 
embryonnaires qui le constituent sont disséminées irrégulièrement et d’une 
façon relativement peu dense dans le derme. Le tissu conjonctif dermique 
a perdu son apparence fasciculée et présente plutôt l'aspect d’une sub- 
stance demi-molle, un peu grenue, d'apparence gélatiniforme. Les fibres 
élastiques ont presque totalement disparu. Ce n’est qu'avec peine que 
l'on retrouve en certains endroits des vestiges du tissu conjonctif der- 
mique. En ces points, l’on peut observer souvent une dégénérescence mu- 
queuse des cellules plates du tissu conjonctif. Sur les coupes colorées.au 
picro-carmin, les cellules embryonnaires qui constituent l’infiltrat lupeux 
diffus tranchent par leur coloration rouge sur le tissu dermique altéré et 
coloré en Jaune. Quelques-unes de ces cellules embryonnaires ont elles- 
mêmes subi la dégénérescence muqueuse. Elles ont de la tendance à se 
grouper autour des vaisseaux sanguins dilatés qui abondent dans ce tissu 
lupeux. Ce n’est qu'exceptionnellement qu’elles forment de gros amas, de 
es nodules constituant le follicule lupeux caractéristique. 

» Dans ces très rares follicules lupeux, il est encore plus exceptionnel 
æ rencontrer des cellules géantes. Il faut un grand nombre de coupes 
pour en trouver une ou deux. La recherche des bacilles est des plus diffi- 
ciles. Le plus souvent, on n'en trouve pas. Il m'a fallu plusieurs fois prati- 
quer jusqu’à soixante coupes en série avant d'en trouver un ou deux. Ces 
bacilles se trouvent toujours dans les cellules géantes ou dans leur voisinage. 
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» Contrairement à la variété précédente, ces tubercules lupeux sont 
parcourus par de nombreux vaisseaux sanguins, souvent dilatés. IL existe 
parfois aussi des hémorragies interstitielles qui se mélangent dans certains 

cas à la matière muqueuse des pseudo-kystes. Ceux-ci ne sont pas tapissés 
par un épithélium. Des lambeaux fibrineux sont quelquefois accolés à leurs 
parois. 

» Les imoculations expérimentales que j'ai faites avec des parcelles de 
ces nodules lupeux, mes recherches histologiques m'ont démontré que 
cette forme atypique de lupus vulgaire n’était autre chose qu'une variété 
atténuée de la tuberculose tégumentaire. 

» C'est une variété mucoïde ou mieux myxomateuse du lupus vulgaire. 

» Dans une troisième variété, le lupus se présente sous une forme parti- 
culière que J'ai décrite, en collaboration avec E. Vidal, sous le nom de lupus 
scléreux. (Lreroir et Vipar, Comptes rendus de la Société de Biologie, 
novembre 1882.) 

Depuis le travail que j'ai publié en 1882, en collaboration avec E. Vi- 
dal, sur cette variété de lupus, j'ai entrepris une série de recherches pour 
savoir si cette variété de lupus était d’essence tuberculeuse. 

J'ai pu ainsi, en inoculant un grand nombre d'animaux, reproduire 
des tuberculoses expérimentales inoculables en série. La date d'apparition 
de ces tuberculoses expérimentales estgncore plus tardive chez les animaux 
inoculés avec le lupus scléreux que chez ceux qui sont inoculés avec le 
lupus vulgaire classique. D'autre part, de nombreux examens histologiques 
m'ont permis de m'assurer de l'existence de bacilles tuberculeux. (très 
rares, il est vrai, et encore plus rares que dans le lupus vulgaire clas- 
sique) dans les cellules géantes situées au milieu des follicules lupeux non 
encore sclérosés, ou au voisinage de celles-ci. Dans deux cas, il m'a été 
donné de trouver un bacille tuberculeux au milieu d’un follicule lupeux 
rRsque totalement sclérosé. 

». Le lupus scléreux est donc aussi une variété atténuée de la tubercu- 
as du tégument. 

Il est bien, et au point de vue spécifique et au point de vue anatomique, 
au te vulgaire ce que la tuberculose fibreuse du poumon est à la tuber- 
culose fibreuse de cet organe. 

» Donc les trois variétés atypiques précédentes du lupus vulgaire : 
variélé colloïde, variété mucoide ou myxomaieuse, variété scléreuse, ne sont 
autre chose, de méme que le lupus vulgaire classique, que des formes atténuées 
de la tuberculose du tégument. Je dis atténuces, parce que ces formes ne 
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renferment de bacilles qu’en très petit nombre; parce que l'infection de 
l'animal en expérience se fait beaucoup plus lentement que si l’on employait 
du tubercule vrai; parce que parfois, à moins d’inoculer de très 2 ais 
parcelles de épis: l'inoculation peut être négative. | 

» 11 importait de connaître l'existence et la valeur nosologique des 
variétés précédentes, car ces variétés atypiques peuvent induire en erreur 
Ê anatomo -pathologiste el le clinicien. » 


PHYSIOLOGIE. — Effets de la lésion des ganglions sus-æsophagiens chez le 
Crabe (Carcinus Mænas). Note de M. Louis 'RFET présentée par 
MA. Milne-Edwards. 


« Ainsi que je le rappelais dans une récente Communication (*), les 
expériences de divers physiologistes ont montré que la lésion d’un des 
ganglions sus-æsophagiens, chez les Articulés (Grillon, Dytisque, Écre- 
visse), provoque des mouvements de manège du côté lésé vers Le côté 
sain. Les Crabes, si curieux par leur locomotion latérale et leur faculté 
de marcher indifféremment le côté droit ou le gauche en avant, n ayant pas 
été Vobjet de recherches analogues, il m’a paru intéressant d'étudier chez 
ces animaux les résultats de ës EUX ou 4e l'ablation des ganglions : sus- 
œsophagiens. HErarivees ent: serre fre cafntire rip again) 298 5h 
» Ablation du ganglion ER ee Dès qu'ila été opéré, 
l'animal, émis dans l’eau, dresse ses pattes de derrière, penche sa tête 
vers le sol et souvent culbute sur le dos. Il fait généralement de vains 
efforts | our se ‘se relever; que quefois il se met à tourner immédiatement 
après l'opé LUE E voici ce que l’on observe 
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» Soit sur place, soit en marche, les pattes de l’animal sont, à différents 
intervalles, agitées de mouvements convulsifs qui, parfois, le font sauter à 
une petite distance du fond, 

». Sur terre, l’animal tourne comme dans l’eau, mais ses mouvements 
sont pénibles, de courte durée, les cercles décrits sont très petits. 

En résumé, si nous comparons la marche du Crabe à celle des aûtres 
Articulés cités plus haut, nous voyons que l'ablation du ganglion sus- 
œsophagien gauche produit toujours, chez ces animaux, un mouvement 
de rotation dans le sens des aiguilles d’une montre, mais le Crabe présente 
cette curieuse particularité qu'il tourne tantôt du côté lésé, tantôt du côté 
sain. Par conséquent, avant comme après la lésion, le Crabe jouit de la 
faculté de marcher le côté droit ou le côté gauche en avant; l’ablation du 
ganglion gauche a pour résultat de lui imposer un mouvement de rotation 
dans un sens déterminé. 

» L'ablation du ganglion sus-æsophagien droit provoque des mouvements 
de rotation en sens inverse des précédents, c’est-à-dire en sens inverse des 
aiguilles d’une montre 

» Les piqüres des ganglions sus-æsophagiens donnent, au point de vue 
des mouvements de rotation, les mêmes résultats que leur ablation. 

» Si la piqüre est faible, l’animal peut'se rétablir rapidement et reprendre 
au bout de quelques heures sa marche normale. La section d’un connectif 
du collier œsophag gien produit une rotation dans le même sens que l’ablation 
ou la piqüre du ganglion correspondant (: je 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Contribution à l'étude du centre cérébro-sensitif 
visuel chez le chien. Note de M. Arexanpre N. Vrrzon, présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers. 


Les recherches expérimentales qui ont eu pour but d'établir le centre 
cérébro-sensitif de la vue chez les animaux sont fort controversées ; en 
effet, pour Ferrier, Yeo, Luciani, etc., le centre de la perception des sen- 
Sations visuelles comprendrait à la fois le pli courbe (le gyrus angulaire) 
et le lobe occipital, dont la destruction provoquerait la cécité totale et per- 
manente des deux yeux. : 

» Le professeur Hermann Munk, de Berlin, So le lobe occipital 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire maritime d'Arcachon. 
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comme {a seule région de l'écorce cérébrale affectée à la perception visuelle, le 
pli courbe ne jouant aucun rôle dans les phénomènes. Si Ferrier, Yeo, 
Luciani et autres, ajoute Munk, ont pensé différemment, © est qu'ils ont 
été induits en erreur par des expériences dans lesquelles les lésions du pli 
courbe étaient accompagnées de contusion ou d’irritations inflammatoires 
des lobes occipitaux. 

» Les conclusions de M. H. Munk ont été attaquées en 1881 et 1884 par 
le en Die Goltz (!}, de Strasbourg. En 1886, M. Goltz (?) soutient 
qu'il est impossible d'admettre l'existence dans l'écorce cérébrale des 
centres distincts destinés exclusivement à la vue, à l’ouiïe, etc. A l'appui 
de son opinion, M. Goltz présente les cerveaux de deux chiens dont les 
lobes occipitaux avaient été détruits dans une étendue telle que toute la 
région qui, d’après Munk, sert à la vision, avait entièrement disparu, et 
cependant ces chiens n'étaient pas aveugles. Sur un autre chien auquel il 
enlève les lobes frontaux, Goltz remarque que la vision est gravement al- 
térée, bien que le lobe occipital gauche fût entier et qu’une partie notable 
du lobe droit eût été conservée. Ainsi, la localisation du centre cérébro- 
sensitif de la perception visuelle chez les animaux, et ire chez le 
chiens est fortement controversée. oo ver 2945 
co» J'ai repris ces recherches en 1887 et, en variant les Are Aie 
ee ai conservé des animaux deux et trois mois ; es RER les résul- 
tats décisifs suivants né sPensb LOiPSILTE £455.331 be GS 2 DAGOED asile a as | 
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» Mes premières recherches ont benes sur des chiens de taille moyenne Son Ponte: 
vais par trépanation et avec le couteau de Paclin la substance grise de la zone visuelle 
de Munk d’un seul côté. Immédiatement après l'opération, lorsque l'animal s'éveillait 
du sommeil chloroformique, on constate la perte de la vue dans l'œil opposé à la 
lésion effectuée. L'e expérience est assez démonstrative pour représenter une expérience 
de cours. e sitiodossont pete 
ICS Lorsqu? on applique un bandeau sur l'œil sain, l'animal a le regard 6 Le. hésite 
àse dépla r et, lorsqu'il marche, il va se heurter à tous les obstac 
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la vue dans œil opposé à la lésion expérimentale. Je dois toutefois faire 
remarquer ee cette cécité n’est pas absolue après la guérison de l'animal, 
ainsi que je m'en suis assuré ultérieurement. 
> Dans une autre série d'expériences, j'ai étudié les effets de l’ablation 
rs des deux lobes occipitaux. 


» Le 7 novembre 1887, j'enlève les deux lobes occipitaux à une chienne de taille 
moyenne, pesant 12K, par le procédé suivant : l’animal étant anesthésié par la méthode 
de Paul Bert, après incision des téguments et du périoste sur la ligne médiane, après 
rugination du périoste et des insertions des muscles temporaux à la crête interparié- 
tale, je continue à détacher ces muscles de chaque côté sur une assez grande étendue 
et je procède à la trépanation. L'incision médiane a pour effet d'éviter les hémor- 
ragies qui se montrent d'ordinaire lorsqu'on opère sur cette région avec des instru- 
ments tranchants. 

è » J'agrandis la perte de substance cranienne en pénétrant avec une pince coupante 
dans le trou de trépanation et j'enlève ainsi par fragments toute la partie postérieure 
de la voûte cranienne, en respectant toutefois la crête médiane et le sinus qu’elle 


+ 


rotège. 
: » On obtient l’hémostase des vaisseaux du A au moyen de la < cire à modeler; 
qui donne des résultats très satisfaisants. Se 

» J'ouvre la dure-mère et j'enlève toute la partie postérieure du cerveau, en ne 
m’arrêtant que lorsque j'ai mis à nu sur la ligne médiane la faux du cerveau, en bas 
et en arrière la tente du cervelet. : “= 

» Gette opération a pour effet l’ablation d# la moitié postérieure des -première, 
deuxième et troisième circonvolutions parallèles, et, par par SRE RUE de tout le lobe 


k occipital. Fe 
» On lave ensuite la région opérée au moyen de la solution de sublimé : ae puis 
on fait la suture des plans musculaires et des téguments, en ayant soin de laisser de 
chaque côté un tube de drainage stérilisé, Le HE de . Qu s shhpitses moyen, : 
_ d’ouate imbibée de solution de sublimé.  *. 
D » | Immédiatement après FApÉoNs lorsque l'a animal a cessé d'être sous 'iluenee 
oforme, on observe que la mobilité est parfaite ‘animal marche tout 
RE Hat à ni ce rene qi TE re ben 
Te | il é | 
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particulière, en élevant les membres antérieurs d’une manière plus prononcée qu'à 
l'ordinaire et semblant explorer ainsi les obstacles; c'est cette démarche que J ’appelle 


démarche à tâtons. 
» Lorsqu' on Apos un écran entre l’expérimentateur et le chien opéré depuis 


deux mois et qu’on l'appelle, le chien s’avance et vient se heurter contre l’écran, dont | 
il n’a su reconnaître l'existence. Placé à l'extrémité d’une table et appelé, le chien | 
avance et, lorsque la patte qui retombe dépasse les bords de la table, l'animal est sur 
le point de tomber. Lorsque, au contraire, l'animal touche de sa patte le bord de la 
table, il s'arrête, étant averti par le sens du tact du danger qu’il court ('). 
» Trois mois après l'opération, c’est-à-dire le 13 février, l’animal est mort à la suite 
d'attaques épileptiformes. 
» L'examen du cerveau de ce chien a montré qu’en effet la moitié postérieure des 
première, deuxième et troisième circonvolutions parallèles des deux côtés avait été 
enlevée. 


» Ceci nous autorise à conclure que, chez le chien, l'intégrité de la vue 
est en rapport avec l’intégrité des lobes occipitaux; la destruction de cette 
partie du cerveau amène une cécité immédiate, complète et permanente 
dans les deux yeux. Nous pouvons donc localiser le centre des percep- 
tioffs visuelles, chez le chien, dans la moitié postérieure des première, 
deuxième et troisième circonvolutions parallèles. 

» Ces résultats sont en parfait accord avec ceux qui ont été obtenus par 
M. H. Munk, de Berlin ; ils jaiment les conclusions de Fr et des autres 
physiologistes.. ne énist Es EE à 
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la localisation du sens de la vue, ont également besoin d’être modifiées, 
ainsi que je m'en suis SR epeE ne HR jé je ferai proche 
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rapproché du pôle supérieur de l'œuf. Ce pôle, toujours placé en haut, est 
formé par les éléments les moins denses. C’est cette moindre densité qui 
détermine l'inégalité de la segmentation, soit par suite d’une moindre ré- 
sistance au fractionnement, soit pour toute autre cause. C’est pour cela 
que l’on voit à l’origine des sphères de deux sortes, bien que, plus tard, 
elles doivent suivre une évolution pareille, ainsi que nous l’avons indiqué 
dans une précédente Communication ("). 

» Ensuite la marche du fractionnement diffère notablement de ce qui à 
été signalé jusqu'ici. Une demi-heure plus tard, quatre plans sécants nou- 
veaux apparaissent. Ils ne passent pas par les pôles. Ce ne sont par con- 
séquent pas des plans méridiens. Ils sont parallèles aux deux premiers 
méridiens. Ceux-ci, étant perpendiculaires entre eux, rencontrent les quatre 
plans nouveaux en huit points : quatre au-dessus de l'équateur, quatre au- 
dessous. Ces points peuvent être déterminés par le rapport de leurs dis- 
tances au pôle et à l’équateur : ce rapport est égal à 5. 

» Ces quatre plans laissent subsister les huit cellules du dernier stade, 
et retaillent simplement leurs angles. Ils ajoutent seize cellules nouvelles : 
quatre autour de chaque point d’intersection des deux premiers méridiens 
et de l'équateur. L'œuf passe donc immédiatement de huit cellules à vingt- 
quatre cellules. 

» Une demi-heure plus tard encore,le nombre des cellules est de trente- 
deux, par suite de la formation de deux-petits cercles : lun dans l’hémi- 
sphère des petites cellules, l’autre dans l'hémisphère des grosses cellules. 
Ces petits cercles passent par les points de rencontre des deux premiers 
méridiens avec les quatre plans précédents; ils n’intéressent donc pas les 
seize cellules dernièrement formées. Ils coupent en deux les huit anciennes 
cellules retaillées, ce qui fait par suite seize autres cellules ; en tout trente- 
deux. | 

» On a donc les stades successifs 2, 4, 8, 24, 32. À Ia suite, il devient 
difficile de suivre la marche du fractionnement. 

» Parmi les faits qui suivent le fractionnement, prend place la formation 
du blastopore par invagination. Le sort de cet orifice est éminemment va- 
riable, même parmi les Batraciens. Chez les Anoures, il est acquis qu'il 
s'ouvre dans un canal neurentérique et disparait; il se produit alors un 
anus secondaire. Pour les Urodèles, les résultats sont beaucoup moins fixés. 


(:) Comptes rendus, séance du 25 juin. 
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Clarke (‘), qui étudie des œufs d'Amblystome, croit que le blastopore de- 
vient l'anus. Van Bambecke (?) suit le développement de l’Axolotl et dit 
nettement que cet orifice se ferme. Leurs observations, au reste, ne por- 
tent que sur la forme extérieure. Chez le Triton, Scott et Osborn () 
parlent de l’existence d’un canal neurentérique, tandis que A. Johnson (*) 
montre que le blastopore devient l'anus définitif, La question est donc fort 
contestée. 

» Chez l’Axolotl, on constate que le blastopore, d’abord très largement 
ouvert, se réduit de plus en plus. Il existe encore quand les lames médul- 
laires se soulèvent. L’anus de Rusconi est à ce moment juste en arrière de 
l'aire médullaire. Cependant les lames se rapprochent pour constituer un 
canal neural. Le blastopore devient de plus en plus petit, à peine visible à 
la loupe, et l’on conçoit que V. Bambecke ait cru le voir disparaître. Mais 
le canal neural se ferme d’abord dans la région médiane; les deux lames 
qui doivent le constituer restent assez longtemps écartées à la partie posté- 
rieure et ne peuvent dès lors enclore le blastopore. Dans le temps qu’elles 
se ferment, la croissance dorsale incurve l’embryon, le bourgeon caudal 
apparaît et le blastopore est rejeté de plus en plus loin sur la face ventrale. 
Quand la portion pofiérienre de la moelle se clôt, le blastopore est trop 
loin pour être enfermé et it n’y a pas formation de canal neurentérique. 
Ces derniers phénomènes ne peuvent être décrits d’après la forme exté- 
rieure ; mais ils deviennent très nets si l'on pratique des séries de coupes 
transversales et longitudinales, sur des embryons d’âges assez rapprochés, 
afin d’écarter, autant qu’ il est possible, toutes les chances pour qu'aucun 
‘phénomène ne s’accomplisse entièrement entre deux observations. arts 
=» On constate ainsi qu’il n’y a pas de canal neurentérique, que Die 
seen dhujaurseunért et qu'il serjenn E an déduit ie ) Pile 
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BOTANIQUE. — Sur la constitution du fruit des Graminees. 
Note de M. Hexrt JUMELLE. 


« Le grain des Graminées, décrit d’abord par Mirbel sous le nom de 
cerium, puis par Richard sous celui de caryopse, à été défini par ces deux 
auteurs : un fruit dont les parois se sont soudées, vers la maturité, avec les 
téguments de la graine. 

» Cette définition, qui exprime un fait assez rare dans le règne végétal, 
a été généralement adoptée par les botanistes qui, après Mirbel et 
Richard, ont repris l'étude du fruit des Graminées. MM. Kudelka et Johann- 
sen ('), entre autres, tout en constatant que le tégument externe de la 
graine disparaît peu de temps après la fécondation, admettent la persistance 
du tégument interne et sa soudure avec le péricarpe. Telle n’est pas la 
conclusion à laquelle semble devoir amener l'observation attentive des 
faits, pendant le cours du développement du grain de Blé par exemple. 

» Ce grain, au moment de la fécondation, est constitué par un péricarpe 
très épais, enveloppant un ovule à deux téguments. 

» Le péricarpe se compose : d’un épiderme externe ; d’une couche de 
cellules allongées tangentiellement; d’une ou deux assises de cellules à 
chlorophylle; d’un épiderme interne x cellules minces, presque trans- 
parentes. | | 

» Les deux téguments de l’ovule, formés chacun par deux assises cellu- 
laires, sont nettement distincts. 

» En dedans du tégument interne se trouve le nucelle, en voie de 
résorption, mais dont une grande partie persiste encore à celte époque. 
L'épiderme du nucelle, à grandes cellules prismatiques, est appliqué contre 
le tégument interne. 

» À un stade plus avancé, le tégument externe a disparu, ainsi que le 
parenchyme du nucelle, dont l’épiderme seul a persisté. En même temps, 
l’albumen, qui se développe dans le sac embryonnaire, refoule à la fois 
cet épiderme du nucelle et le tégument interne contre les parois du fruit. 

» Ces parois elles-mêmes se sont modifiées : l’épiderme interne n'existe 


(:) Kupeixa, Ueber die Entwick. u. d. Bau d. Frucht u. Samenschale; 1879. — 
W. Jonannsen, Om frohviden og dens udvekling hos byg (Développement et consti- 
tution de l’endosperme de l'Orge) ; 1885. Yes 
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plus, et la couche de cellules allongées s ’amincit, par résorption des cel- 
lules, de l’intérieur vers l'extérieur. La résorption ne se fait pas, du reste, 
uniformément : elle est moindre le long de la ligne d'insertion de l’ovule, 
où le nucelle subsiste également. Sur tous les autres points, le tégument 
interne de l’ovule s'applique contre les cellules à chlorophylle du péricarpe. 

» Aucune raison ne permet d'affirmer qu'il se produit alors cette sou- 
dure jusqu'ici décrite. En réalité, sous la pression de l’albumen, les parois 
extérieures des cellules du tégument interne sont bombées vers le dehors 
et s'appuient simplement contre le péricarpe. On constate en effet, entre 
l'enveloppe de la graine et celle du fruit, une ligne de réfringence qui est 
due à l’étroit intervalle subsistant entre les convexités des membranes jux- 
taposées et qui rend impossible toute idée de soudure. 

» En outre, la couche à cellules allongées du péricarpe, se résorbant par- 
tiellement, est toujours facile à séparer de l’assise à chlorophylle; celle-ci 
reste, il est vrai, adhérente au tégument de la graine, mais il suffit de 
plonger une coupe _ l'alcool pour l'en détacher; preuve manifeste que 
l’adhérence est due à une simple compression des membranes par l’al- 
bumen, en voie continuelle de croissance. 

_»AP? Époque où ue ee commence à RE ses Pie sont consti- 
tuées ? EE HADÂLS At Au ji | 

__» 1° Parun Péricarpé comprenant : p ep storex où trois 
‘assises de cellules allongées, non résorbées; et une assise de ee à 
es dont la chlorophylle disparaitra bientôt; 

» 2° Par le tégument interne de la graine; 

S282 Part épiderme du nucelle. sntielb jricqniion forces ral 
ob » À cette phase du développement, les: me ui tt le 

funicule se subérifient, ‘séparant, comme dans tous les autres fruits, la 
_ graine du péricarpe. Mais alors, fait particulier Sn ra UE 
nt nterne et l’épiderme du rucelle disparaissent. Par contre, 
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» 5° Le fruit des Granunées ne mérite pas un nom spécial; c’est un akene 
renfermant une graine sans tégument (!). » 


BOTANIQUE. -- Le ruzome des Tmesipteris. Note de M. P.-A. Dancrarn, 
présentée par M. Duchartre,. 


« Les Tmesipteris sont des Cryptogames vasculaires qui vivent sur le 
tronc des Fougères arborescentes; les échantillons étudiés jusqu'ici se ter- 
minaient inférieurement par une tige souterraine simple ; aussi a-t-on sup- 
posé que ces plantes étaient parasites à la façon du Gui. 

» La présente Note a pour but de constater l'existence, chez les Tmesi- 
pteris, d'un rhizome analogue à celui des Psilotum ; l'hypothèse de plante 
nourrice attribuée à la Fougère support devra donc être abandonnée. 

» Les rameaux souterrains dont il est question ici peuvent atteindre 
une longueur de 5%; ces exemples sont excessivement rares, mais on peut 
rencontrer assez fréquemment des pieds de. Tmesipteris sur lesquels les 
traces d'insertion de ces rameaux sont visibles; on peut même se rendre 
compte, par les éminences qui sont restées, de leur structure anatomique. 

» Dans sa portion souterraine, la tige ne possède qu’une stéle, considé- 
rée comme un faisceau par plusieurs anatomistes ; on voit sur une section 
transversale, à ce niveau, une bande ligneuse bombée en son milieu; à ses 
deux extrémités se trouvent les trachées‘ au centre sont les vaisseaux sca- 
lariformes; le liber entoure le bois; il existe un endoderme. L’écorce pré- 
sente un épiderme bien caractérisé et sept ou huit rangées de cellules po- 
lyédriques dont les parois, surtout au voisinage de l’endoderme, tendent 
à se gélifier. 

»_ Les rameaux souterrains partent de cette tige suivant une dichotomie 
sympodique; la stèle s’allonge, s’étrangle en un point, se sépare en deux 
parties ayant chacune son endoderme. A la partie interne de chacune se 
forment de nouvelles trachées: ces deux stèles ne cheminent ensemble 
sous une écorce commune que fort peu de temps; la plus faible se porte 
presque horizontalement pour constituer l’axe du rameau souterrain. 

» Par suite de ce mode de départ, les branches constituantes du rhizome 
se trouvent disposées à droite et à gauche suivant deux dignes parallèles ; 


(:) Ce travail a été fait au Laboratoire de recherches botaniques de la Sorbonne, 
sous la bienveillante direction de M. le professeur Bonnier. 
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leur nombre est de trois à six environ; elles peuvent également se ramifier 
par dichotomie le plus souvent sympodique. Leur écorce offre des parti- 
cularités à signaler : l'épiderme possède de nombreux poils absorbanis, 
cellulaitel un peu coniques; leur couleur est jaunâtre; sous cet épi- 
derme tomenteux s'étend un collenchyme à grandes cellules polyédriques 
qui va jusqu’à l’endoderme. 

» Comme on pouvait le prévoir, l extrémité de ces ramifications souler- 
raines ne présente point de coiffe. On y distingue seulement une masse 
conique de parenchyme dont une partie se différencie très rapidement en 
bois et liber; ce fait, joint aux considérations anatomiques qui précédent, 
ne saurait laisser aucun doute sur la nature caulinaire de ces organes. 

» En résumé, les Tmesipleris ne sont point des plantes parasites ; elles 
possèdent un rhizome qui, par sa structure et son mode Et IE 
est Heu à celui des ne D | eo MEL EAN ENT 


4 ; esta RS L'on 2 CETTE OP. FORTE re t uw 


M.E.-L. MrouveLor adresse une nouvelle Note « «Sur da Structure de 


"éclair ». HG 


L AMMT À s1qetoss 


M. Léoroun Huco ee une au « Sur un. halo remarquable, ob ES 


ELPEN 


servé à Paris le. 22 juillet, RP RPEÈE rain qu ss GS 081 - 
PA marirsie rise irtsr aid serait a hasÉ en FE ys0rrR #3 : cdd Eu SET 
La FARERu est levée à < ne trois quarts. 


. LOS & 


ES 


Are a re 27iyrsl Ai Th sal6 T8 geuoiao 4941 sf: 8: rl ae 


1 


AH aille < sb PnÈY HÈLE: Es Pre qe 44 ÿe June tnt. CN moisi enr A “59 
jrish ed 9er hot Le 088 HE EL ip ris. 294 ob 2egur 


ttes Ve MESSE RSS 


